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Il  considère  la  crevasse  du  mur. 

Brèche  par  où  pourrait  s'échapper  un  novice. 

On  dirait  que  ce  mur  refuse  le  service 

Et  que,  d'être  debout  trop  longtemps,  il  est  las. 

Il  ressemble  à  nos  droits  qui  s'écroulent,  hélas! 

Ils  ont  aussi  leur  rouille,  ils  ont  aussi  leur  brèche. 

Le  vert  rameau  divin  dans  nos  mains  se  dessèche. 

Les  papes  à  lutter  deviennent  paresseux. 

Ah!  chez  nous  aujourd'hui  les  princes  sont  chez  eux; 

Noirs,  ils  passent  sur  nous  comme  l'ombre  des  aigles. 

Plus  d'observance,  plus  de  chartes,  plus  de  règles. 

Nous  nous  courbons  toujours  plus  bas,  de  peur  des  coups  ; 

INous  ne  sommes  pas  sûrs  de  n'avoir  pas  chez  nous 

Des  intrigues  de  cour  et  des  scélératesses. 

Ils  nous  font  élever  de  petites  altesses. 

Obscures,  pêle-mêle,  et  filles  et  garçons; 

Qui  sait?  bâtards  peut-être,  et  nous  obéissons. 

Il  s'arrête  devant  l'ouverture  du  caveau. 

S'il  s'accomplit  chez  nous  quelque  acte  de  justice. 
C'est  contre  l'un  de  nous. 

II  se  met  à  regarder  la  muraille. 

Notre  vieille  bâtisse 
Comme  nous  penche,  et  Christ  saigne,  et  nous  nous  sentorï 
De  plus  en  plus,  dans  l'ombre  et  la  honte,  à  tâtons.  j 

Entre  par  la  brèche  un  homme  enveloppé  d'un   manteau,  et  le  chapeau  rabattu  sur  j 

les  yeux.  Cet  homme  s'arrête  debout  sur  le  monceau  de  ruines  de  la  brèche.  Le  ■; 

prieur  l'aperçoit.  ^ 

LE     PRIEUR.  i 

Homme,  va-t'en  de  là.  \ 

L'HOMME.  ] 

Non.  ; 


■>) 


»\nTii:  I  -  »  ? 

\ 
Que  oVul  un  cimetière. 

Eb  bieo? 

Lt  miKtn. 

Do  clollrç  illu^lnv 

hall  I 

Nul  n  y  vicol,  honn.  r.  l.-^  niMin.-,  ..ul^. 

Kt  lc$  ombiw  des  mort^,  U  iiuii,  dâu*  leur»  imccuU. 
pour  quiconque  eolre  ici,  pa»  de  mitérieofde. 
La  hache  ftil  est  duc,  s'il  etl  maniai  la  eorde. 
Ceux  qui  sonl  du  couvent  enlreni  teuU.  Gare  à  toi! 
Déguerpis,  drôle!  — 

A  moins  que  tu  ne  sois  le  roi. 

L*H0IIMB. 

Je  le  suis. 

I  •     rniELR. 

s      Vous,  le  roil 

l'bomv- 
i  C'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

0' 

Qui  me  le  prouve  à  moi? 
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l'homme. 
Ceci. 

11  fait  un  signe.  Une  troupe  armée  paraît  à  la  brèche.  Le  roi  montre  aux  soldats 
le  prieur. 

Pendez  cet  homme. 

Les  soldats  pénètrent  par  la  brèche.  Ils  entourent  le  prieur.  Entrent  avec  eux  le 
marquis  de  Fuentel  et  Gucho.  Le  marquis  de  Fuentel,  barbe  grise,  riche  habit 
d'Alcantara.  Gucho,  nain  vêtu  de  noir  et  coiflë  d'un  chapeau  de  sonnettes.  Il  tient 
dans  ses  deux  mains  deux  marottes,  l'une  en  or,  à  figure  d'homme,  l'autre  en 
cuivre,  à  figure  de  femme. 


SCÈNE   II. 
LE  PRIEUR,  LE  ROI,   LE  MARQUIS  DE  FUENTEL 

GUCHO,    ESCORTE   DU    ROI. 
LE      PRIEUR,   tombant  à  genoux. 

Grâce,  monseigneur! 

LE      ROL 

Soit.  —  A  ]a  condition.  .  - 
Qu'es-tu  dans  ce  couvent? 

LE    PRIEUR. 

Prieur.  . 

LE     ROI. 

Attention. 
Tu  vas  me  renseigner  sur  tout  ce  qui  s'y  passe. 
Le  gibet,  si  tu  mens;  si  tu  dis  vrai,  ta  grâce. 


Il  laisse  le  prieur  au  milieu  du  groupe  des  soldats  et  s'approche  du  marquis 
de  Fuentel  sur  le  devant  du  théâtre. 


Il  )Hti>  •«  «««M 


It 


bi  riMiii'  «Ht  loin.  J  tins  seul,  c'etl  exqub. 

fArv  vouf  icmil  roi  rif. 


i;i*f  II 


|/uiiivf>r%  ptiMin*. 

•  n    Roi.  •.     .      . 

J'ni  meii  mi-- ;»i  van  If^  savoir  toiil  n  II . 

Pour  venir  ri'ganicr  tic  lr^«*  \*rv^  «•«•  rou\t*nl. 
Vieil?». 

Il  Ui  fjit  *  i-^^  U  \c  «  iw  r  ■  u-)  i  f  >«l  ffH  4ê  U  !••*« 

ou    %••«»»;-       i'  •      ' 

LE     MARQl'IS. 

J  crnule  le  roi. 

Gl'CHo. 

Moi,  j  ccuuic  ic  veiH 
^u»  iiuinnure  au-il»  •  **  choses  que  vou»  èttiic*. 

Je  veux  lo  <  oii^^ulter  pour  affaires  sccrcics. 

liahl  |)our\n  qn.   j.    m  m)-»  •!  «lonne«  loul    -t  l   .  n 

T  e     MARQUISi,   »«  r><. 

Faul-îl  chasser  Gucho? 
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LE     ROI. 

Non.  Il  ne  comprend  rien. 

A  Gucho. 

Couchez  là. 

Gucho  se  fait  le  plus  petit  qu'il  peut  dans  l'ombre  derrière  le  roi.  Le  roi 
s'approche  du  marquis. 

Marquis,  j'aime  affreusement  les  femmes. 
Ceci  me  plaît  de  toi  que  tes  mœurs  sont  infâmes, 
Ou  le  furent.  Plus  tard,  vieux,  tu  t'es  fait  dévot. 
C'est  bien.  Ceci  me  plaît  encor.  L'homme  ne  vaut 
Que  par  la  foi,  qui  seule  efface  nos  souillures. 

Il  fait  un  signe  de  croix. 

LE     MARQUIS. 

Ce  couvent,  dont  le  roi  vient  scruter  les  allures, 
Dépend  de  deux  chefs,  F  un  à  Cahors,  l'autre  à  Gand, 

LE   ROI. 

Tu  passes  pour  avoir  été  fort  intrigant. 

Tu  l'es  toujours.  On  dit  que  des  femmes,  jolies. 

Ont  fait  jadis  pour  toi,  bonhomme,  des  folies. 

Que  tu  puisses  avoir  été  page  et  charmant, 

Cela  semble  impossible;  et  pourquoi  pas,  vraiment? 

Le  matin  est  riant,  puis  la  journée  est  noire; 

Cela  se  voit.  Sais-tu  qu'on  raconte  une  histoire 

Sur  un  petit  valet  de  cour  qui  serait  toi? 

T'es-tu  jamais  nommé  Gorvona? 

LE   MARQUIS. 

Non.  Pourquoi? 


IV         I       %    .      I 


I       I.    |«t^.'H%« 


M 


l'uut'  l«         i    r.  ihUuii,  par  n*  i   1* 

Kl  |Mnir  iiin*  iiiitoureU'*    •  jiriin*e*«»i 

^'        iinaii! 


On  m*a  fait  le  récit  loul  cnlier 
D'un  roi  «tupiilt*  auquel  lu  fit  un  héritier. 
Mais  on  n'e^t  p^  (raccord  sur  le  pays.  Pur  conte, 
Probablement . 

LB  MAaQtis. 

Voilà.  You^  m'avei  créé  eomle. 
On  tâclit*  <io  me  nuire. 

LB  aoi. 

On  a  raison.  Mais  moi 
{){ïv  ce  qu*on  dil  soit  faux  ou  soit  vrai,  j*ai  pour  loi 
D'ùtre  au-dessus  de  tout  ce  que  Tliomme  imagine. 
Uion  ne  m'atteint.  Je  suis  le  roi.  Ton  origine 
MiMée  à  des  laquais,  et  même  à  des  bouffons, 
Tos  commencements  bas,  tortueux  et  profonds. 
Me  conviennent.  Personne  au  juste  ne  peut  dire. 
Pas  m<^mc  toi,  quel  fut  ton  père.  Je  t'admire 
nVlro  si  bien  caché,  tout  en  élant  public. 
Le  nid  du  cormoran,  le  trou  du  basilic. 
Sont  les  points  de  dépaK  possibles  d*une  vie 
Comme  la  tienne,  errante,  envolée,  asserrie. 
Je  t*ai  fait  comte,  grand  de  llasUllc,  et  marquis; 
Vil  tas  de  dignités,  bien  gagné,  mal  acquis. 
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Agir  par  ruse,  ou  bien  par  force,  t'est  facile; 
Tu  te  prendrais  de  bec  avec  tout  un  concile 
Ou  tu  le  chasserais,  le  démon  en  fut-il. 
Tu  sais  être  hardi  tout  en  restant  subtil. 
Quoique  fait  pour  ramper,  tu  braves  la  tempête. 
Tu  saurais,  s'il  le  faut,  pour  quelque  coup  de  tête 
Te  risquer,  et,  toi  vieux,  mettre  l'épée  au  poing. 
Tu  conseilles  le  mal,  mais  tu  ne  le  fais  point. 
N'être  innocent  de  rien,  n'être  de  rien  coupable, 
C'est  ta  propreté,  comte,  et  je  te  crois  capable 
De  tout,  même  d'aimer  quelqu'un.  A  ce  qu'on  dit, 
Tu  t'es  fait  de  valet  brigand,  et  de  bandit 
Courtisan.  Moi,  j'observe  en  riant  tes  manœuvres. 
J'ai  du  plaisir  à  voir  serpenter  les  couleuvres. 
Tes  projets  que,  pensif,  tu  dévides  sans  bruit, 
Sorte  de  fil  flottant  qui  se  perd  dans  la  nuit. 
Tes  talents,  ton  esprit,  ta  fortune,  ta  fange, 
Tout  cela  fait  de  toi  quelque  chose  d'étrange, 
De  sinistre  et  d'ingrat  dont  j'aime  à  me  servir. 

LE     MARQUIS. 

Roi,  VOUS  avez  le  Tage  et  le  Guadalquivir, 
Et  l'Èbre,  et  votre  altesse  à  la  Castille  ajoute 
Naple,  et  le  roi  de  France  est  vaincu  dans  la  joute; 
L'Afrique  craint  mon  roi  dont,  bien  souvent  déjà. 
L'ombre  au  soleil  levant  sur  Alger  s'allongea; 
Vous  naquîtes  à  Sos,  si  près  de  la  Navarre 
Que  vous  avez  des  droits  sur  elle,  et  je  déclare 
Que  votre  berceau  prit  ce  pays  en  dormant. 
Vu  que  jamais  un  roi  ne  naît  impunément; 


INHTIB  I.  -    ACTK    I  K.  Il 

Vous  avei  mit  te  pied,  quoique  roi  catholique. 
Sur  IVglite  oii  fermonte  un  ToikI  de  n^publique  ; 
Lr  pn|Hf.  f^riWi*  à  vou«,  tr«?mlilo  devant  \v  roi. 
Kl  hou  rlurhor  "■•  '  »••  'li»vnnl  volro  lieiïroi. 
Vn4  drnfu'ntix.  i  iti<iqu'à  la  rive  indour. 

KIolUii t .  4I ve  de  Cordou«- 

Du  reste,  voua  gagnet  des  tMtaUlea  tout  seul. 
Jrune,  voun  dominici  les  rois  comme  un  aïeul. 
Kl  qunnil  un  prêtre  Ta  ramer  dans  voa  galères. 
Home  en  Imlliuliant  rëtraele  aea  eolèrea. 
O  voinquinir  de  Toro,  roil  devaol  tous  je  aena 
Tous  les  mots  dans  ma  bouche  expirer  impuissanls. 
Vous  êtes  la  grandeur,  je  sui^  la  polite^^e. 
Jo  vous  suis  dévoué,  seigneur. 

LB  aoi. 

C'est  Taux. 

LE     MARQtlS. 

Altesse... 

f!pnrgno-moi  l  lunui  ilii  lUvouciiitMii,  moo  elier. 
Tniir  loi  je  suis  obscur,  pour  moi  tu  n*es  pas  clair. 
Moi  je  fais  le  bon  prince  et  toi  le  bon  apôtre. 
Au  fond  nous  sommes  pleins  de  Ûel  Tun  contre  Tautre  : 
J*cxècre  le  valet,  tu  détestes  le  roi . 
Tu  m'assassinerais  si  tu  pouvais,  el  moi 
Je  le  ferai  pcul-ôlrc  un  jour  couper  la  UMe. 
Nous  sommes  bons  amis  h  cela  pr^s. 

Air-t- 
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Ta  dépense  de  mots,  courtisan.  Tu  me  hais, 

Je  te  hais.  En  moi  l'ombre,  en  toi  de  noirs  souhaits. 

Et  chacun  garde  en  soi  son  gouffre. 

Nouveau  geste  du  marquis,  réprimé  par  le  roi,  qui  continue. 

On  se  pénètre. 
Nous  avons  l'un  sur  l'autre  une  obscure  fenêtre, 
Et  nous  voyons  nos  cœurs  sinistres.  Ton  amour. 
Ton  dévouement,  j'en  ris,  vieux  traître.  Jusqu'au  jour 
Où  tu  ne  pourras  plus  tirer  d'or  de  ma  poche. 
Tant  que  ton  intérêt,  lien  sûr,  nous  rapproche, 
Marquis,  je  t'emploierai  pour  conseiller,  sachant 
Que  tu  me  serviras  mieux,  étant  plus  méchant. 
A  bas  ton  masque!  à  bas  le  mien!  je  le  préfère. 
Dire  vrai,  cet  affront  qu'on  n'ose  pas  me  faire. 
Moi,  je  le  fais  à  tous,  marquis.  C'est  bien  le  moins 
Que  je  sois  franc,  ayant  des  fourbes  pour  témoins. 
Si  le  prince,  que  fuit  la  vérité  farouche. 
Ne  Ta  pas  dans  l'oreille,  il  l'aura  dans  la  bouche. 
Et  tu  constateras  dans  tes  vils  bégaiements 
Que,  roi,  je  suis  sincère  et  que,  laquais,  tu  mens. 
Causons  à  présent. 

LE     MARQUIS. 

Mais... 

LE  ROL  / 

Être  roi,  quelle  chaîne! 
Être  un  jeune  homme,  plein  d'explosions,  de  haine, 
De  tumulte,  vivant,  bouillant,  ardent,  moqueur. 
Avec  un  tourbillon  de  passions  au  cœur. 
Être  un  mélange  obscur  de  sang,  de  feu,  de  poudre, 


lARTIK    I    -  \     I  f 

Do  copriorf,  pareil  .m  t  »         i        la  foudn*. 
Vouloir  tout  Mtayer,  loui  tMiuiller,  tout  «a 
Avoir  iioir  «l'une  femiiie,  avoir  faim  tl'uo  plauur. 
No  poi  voir  une  vierge,  une  proie,  un  déeonlrc. 
Un  cœur.  Mna  trettaiUir  du  noir  beecin  de  nonirp. 
Se  sentir  de  U  Idle  aux  pieds  rhomme  de  ehnn 
El  sens  eesse,  en  la  nuit  d'un  magnifique  enfer, 
PAIo.  «entendre  une  toix  qui  dit:  Sois  un  fanl6nicl 
N't'ln^  pas  même  an  roi!  misère!  Hrt  un  royaume! 
<  -•  -  tin  amalgime  horrible  de  cilcn 
i  ils  remplacer  en  vous  vos  volontés. 

Vos  désirs,  vos  instincts;  et  des  tours,  des  murailles. 
DoH  pn)vinces,  croiser  leurs  nœuds  dans  vos  entrailles  ; 
Se  dire  en  reganlant  la  carie  :  me  voilà  ! 
J'ai  pour  talon  Girone  et  pour  tête  Alcala  ' 
Voir  crolln' en  son  i*f»pril,  chaque  jour  rooinU., 
t'n  appétit  qui  prt^nd  la  forme  d'un  empire. 
Sentir  couler  sur  soi  des  fleu\es,  voir  des  mers 
Vous  isoler  dans  l'ombre  avec  leurs  plis  amers. 
Subir  rétouiïemcnt  qu'a  sous  l'onde  une  flamme, 
¥A,  morne,  avoir  le  monde  infiltré  dans  son  âme!  — 
Et  ma  femme,  ce  monstre  immobile!  je  suis 
I/esclave  de  ses  jours,  le  forçat  de  ses  nuits. 
Soûls  dans  une  lueur  —  sombre,  tant  elle  est  haute, 
NouH  soDiinos  lout-puissants  et  tristes,  côte  à  côte. 
Nous  nous  refroidissons  en  nous  touchant.  Dieu 
Sur  on  ne  sait  quel  fauve  ei  tragique  somniet. 
Au-  '    -•     l'Anigon,  de  JaCo,  des  Algarves. 
Do  I  .  de  Léon,  des  CasUllet,  deux  larves. 

Doux  masques,  deux  néants  formidables,  le  roi. 
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La  reine;  elle  est  la  crainte  et  moi  je  suis  l'effroi. 

Ah!  certe,  il  serait  doux  d'être  roi,  qui  le  nie? 

Si  le  tyran  n'avait  sur  lui  la  tyrannie  ! 

Mais  toujours  s'observer,  feindre,  être  deux  pâleurs. 

Deux  silences;  jamais  de  rire,  pas  de  pleurs; 

Urraca  vit  en  elle,  en  moi  revit  Alonze. 

L'homme  de  marbre  auprès  de  la  femme  de  bronze  ! 

Les  peuples  prosternés  nous  adorent;  tandis 

Qu'on  nous  bénit  en  bas,  nous  nous  sentons  maudits. 

L'encens  monte  en  tremblant  vers  nous,  et  l'ombre  mêle 

L'idole  Ferdinand  à  l'idole  Isabelle. 

Nos  deux  trônes  jumeaux  confondent  leur  clarté, 

Nous  nous  apercevons  vaguement  de  côté, 

Et,  quand  nous  nous  parlons,  la  tombe  ouvre  sa  porte. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'elle  ne  soit  pas  morte. 

Elle  est  cadavre  autant  que  despote,  et  je  dois 

La  glacer  quand  le  sceptre  entre-croise  nos  doigts. 

Gomme  si  Dieu  liait  par  une  bandelette 

A  sa  main  de  momie  une  main  de  squelette. 

Je  suis  vivant  pourtant!  Ce  fantôme  pompeux , 

Non,  ce  n'est  pas  moi, non!  non!  Aussi,quand  je  peux, 

De  toutes  ces  grandeurs  suiî'  nous  appesanties 

Je  m'échappe,  et  je  fais  hors  du  roi  des  sorties, 

Et  j'ai,  comme  un  dragon  qui  se  dresse  au  soleil. 

L'épanouissement  monstrueux  du  réveil! 

Fou  comme  la  tempête  et  comme  le  cyclone, 

Je  m'évade  éperdu,  noir  prisonnier  du  trône! 

Plus  de  joug,  je  me  rue  ivre  à  travers  le  mal 

Et  le  bonheur,  ayant  pour  but  d'être  animal. 

Piétinant  mon  manteau  royal,  l'âme  élargie 


PARTIE  I.  -  ACTB  I  ^    I  < 

Ju«qu*au\  vircu.  jusqu'aux  cluin«on«,  jun  (i  i  1  oivi* 

KcK'nrtlanl,  moi  lo  roi.  lo  captif,  lo  inartjr. 

McH  coDvoiiincft  croiire  et  met  ougtoa  sortir; 

1^  femme  et  mi  pudeur,  Tévèqua  avec  ta  eroaae, 

M'i^xaspèreiit;  je  iuin  fuHeoit  giit  féroce; 

r.t  rhomme  qui  bouiUoooe  «i  moi,  flamme  et  limoti 

><  \oDge  d'èire  tpeclre  eo  detenaol  démon 

uiittr  à  reJe venir  demain  ombre  ei 


Lo  rolosso  u'vsi  point  |H^iiélrnl>lc  k  l'atome, 

Kt  tu  lie  comprends  pas  quo  je  in'étalr  ain^i 

I  tTrontémcnt  dovaoi  ces  hommes  quu  voici  ; 

Mu  H  je  sais  moi  que  tous,  quand  je  me  communique. 

^  Mil  d'autant  plus  tremblants  que  je  suis  plus  cynique, 

I  t  «  I  st  ma  joie  à  moi,  qui  ri.^  au  milieu  d'eux. 

lu-  Its  KMuire  plus  vils  en  m'avouant  hideux. 

II.  rompant  tout  respect,  tout  frein,  tout  équilibn*. 

Nloi  qui  n'étais  que  roi,  je  sens  que  je  suis  libre  ! 

lu  ne  me  comprends  pas.  Ta  crainte s*eo  accroît. 

i'/est  bien.  En  revoyant  demain  mon  regard  froid, 

I  11  trembleras,  doutant  et  prenant  pour  un  songe 

I  M..,,  où  maintenant  devant  toi  je  me  plongt\ 

i  MtniiaiNC  où  «;oti<  tos  yeux  brûle  et  bout  mon  passe. 

Mon  rang,  uioii  :»ccpU*c,  cl  d'où  je  sortirai  glacé! 

MaiiUeuant  Unissons  nos  prières. 


Va!  prie. 


IMl%«t. 
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LE    ROI. 

Puis  j'interrogerai  ce  moine. 

Il  se  met  à  dévider  son  chapelet. 
GUCHO,    le  regardant  faire,   à  part. 

Momerie  ! 
C'est  par  là  que  ce  roi  finira.  Fourbe  et  dur, 
Il  ne  croit  à  rien  ;  mais,  —  quel  chaos  d'âme  obscur  !  — 
Quand  il  dit  un  pater,  il  devient  imbécile. 
Alors  il  cède  au  pape,  il  vénère  un  concile. 
Tout  en  heurtant  le  prêtre,  il  le  craint;  il  se  sent 
Poussière  sous  les  pieds  de  ce  hautain  passant. 

Faisant  le  signe  de  la  croix. 

Ainsi  soit-il!  Il  est  libertin,  fourbe,  oblique. 
Menteur,  cruel,  obscène,  athée  —  et  catholique. 
Et,  tant  pis,  il  aura  plus  tard  ce  sobriquet. 

Le  roi  remet  son  rosaire  à  sa  ceinture  et  fait  signe  au  prieur  d'approcher, 
LE     ROI,    au   prieur. 

Ici. 

Le  prieur  avance,  les  deux  mains  en  croix  sur  la  poitrine,  et  les  yeux  baissés. 

Si  par  malheur  la  franchise  manquait 
A  tes  réponses,  gare  à  toi  ! 

Le  prieur  salue. 

Dis  vrai.  Prends  garde. 

Le  prieur  salue. 

Depuis  quelques  instants  le  vieux  moine  vêtu  d'une  robe  de  dominicain  a  reparu  au 
fond  du  théâtre.  Il  marche,  la  tête  baissée,  inattentif  à  tout,  occupé  seulement  à 
saluer  toutes  les  croix  des  tombeaux  devant  lesquelles  il  passe.  Il  semble  mur- 
murer des  prières. 

Ce  passant  est  remarqué  par  le  roi,  qui  le  montre  au  prieur. 

D'abord,  quel  est  ce  moine  à  figure  hagarde, 


Pau  vi^tii  roinmo  loi,  qui  nécbit 
iin<|uo  foiH  qu'il  reoeom 


ti  rmetn. 


Il    iOI. 


Cet!  un  fou. 


Li  rmicii. 

Il  veillo  c(  jeûne.  Il  t'eiléoiie. 
lui.  11  iiinrcho  au  soleil  Ule  nue. 
.il  ili'liro.  Il  n&vo  d'aller  voir 
.    N  pour  leur  dire  à  genoux  leur  devoir. 
Nou!i  devons  quand  il  passe  obserter  le  sOeoee. 
i  t  n*esl  point  do  noire  ordre.  Il  est  eo  surveillance 
Dans  ce  cloître.  On  enferme  ainsi  dans  nos  couveoU 
Tdus  les  prêtres  qui  »onl  inquiets,  les  savants, 
i  «'S  songeurs  qui  pourraient  prêcher  dans  la  campagne 
autrement  que  ne  veut  notro  dcrtiso  d*Espairne. 

lollo  folie  n-l-il:* 

Des  visions  de  feu. 
onfer.  Satan.  Il  n'est  ici  que  depuis  peu. 

LK    RUI. 
LE    PRIEUR. 

11  n'a  pas,  je  crois,  longtemps  à  vivre. 
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GUGHO,    à  part,   regardant  ses  marottes.  j 

J'ai  deux  marottes.  L'une  est  en  or,  l'autre  en  cuivre.  \ 

L'une  s'appelle  Mal,  l'autre  s'appelle  Bien.  i 

Et  je  les  aime  autant  l'une  que  l'autre.  Rien  t 

Est  mon  but.  1 

11  considère  le  gazon  des  fosses.  \ 

Là  des  fleurs,  là  des  feuilles  séchées.  j 

LE  ROI,   au  prieur. 

Les  mœurs  dans  vos  couvents  se  sont  fort  relâchées. 

Moine.  l 

•i 

LE  PRIEUR.  i 

i 

Seigneur. . .  ! 

LE  ROI.          .  ~; 

On  voit  des  femmes  très  souvent 

Dans  ce  cloître.  ' 

LE  PRIEUR.  ^ 

Ce  cloître  est  voisin  d'un  couvent  i 

D'ursulines,  qui  sont  nos  ouailles;  nous  sommes...  i 

LE  ROI.  ] 

Boucs  gardant  des  brebis .  i 

LE  PRIEUR,   saluant.  S 

Seigneur. . .  \ 

GUCHO,   à  part.  i 

Tout  couvent  d'homnc 

Confesse  le  couvent  de  femmes  d'à  côté,  * 


PAHTIK    I     -     \CTB   I  ' 

r.iil  la  fnuto,  et  l'absoul,  avec  |> 
II,  rr^Minnl  %ur  cat  eœurs  dans  ta  i 
ÏMur  (Ml?  la  verUi,  poit  Icar  rend  rin 
Dniu  miracle.  Secret  do  la  ceofettiui 

Li  f  aiRoa,  M  Ml. 
I  tiUdo  Uvi,  les  ûllct  de  Sioo... 

Li  aoi. 
>iit  bon  mt^nage.  Maia  je  sévirai.  De  aorte 
>uc  Rome  le  saura. 

Lt  FaiBca,  Mi«Mi. 
Seigneur... 

Lorsqu'à  la  porte 
De  leur  cloilre,  où  Jésus  a  eesaé  de  régner, 
\.o  petit  dieu  payen  Cupidon  vient  cogner. 
I  ('  pape  Sixte,  ayant  deux  onfanU  d*une  flllt*. 
N  (^  peut  pas  trop  gronder,  8*ils  entr*ouvrent  leur  ^n  1 1 

I  s  aoi,  ••  prt««r. 

liooic  est  proie  a  [>uiiir,  et  les  temps  semblent  mûr». 

ilU  pfWv. 


I  de  la  seu  d*Urgei  est  dans  vos  murs, 

J  «:u  Ta  vis. 


Ayec  puissance  entière 

U'  ohàlier. 

Seigneur,  seulement  en  matière 
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De  dogme,  et  pour  détruire  ou  vaincre  les  erreurs. 
Rien  au  delà. 

LE   MARQUIS,   bas,  au  roi. 

Vos  yeux  sont  de  bons  éclaireurs. 

LE    ROI,    bas,    au   marquis. 

Voir  me  plaît. 

L'œil  du  roi  s'arrête  sur  l'entrée  de  souterrain  qui  est  béante  à  quelques 
pas  de  lui. 

LE  ROI. 

Qu'est  ceci,  moine? 

LE   PRIEUR. 


C'est  une  tombe. 


Ouverte.  j 

LE  ROI.  I 

Ouverte! 

! 

LE  PRIEUR.  : 

Oui,  roi.  1 

LE  ROI. 

Pour  qui? 

LE  PRIEUR 

Quand  l'homme  tombe, 
Dieu  seul  le  sait. 

LE   ROI.  i 

Pour  qui  cette  tombe?  l 

Le  prieur  se  tait.  Le  roi  insiste.  :, 

A  l'instant 
Dis-le,  parle,  réponds!  i 


lARTIE  I.  -    AC.TI    I     I  •.£.  U 

ti    inii;iii. 

J    l'ignore.  Elle  alieiHl. 
Pour  moi  fteul-étre.  Ou  bien  pour  voua. 

Quand  dan4  un  cloître 
On  tenl  hom  du  niveau  de  Tordre  uo  moine  croître. 
Soit  du  eùié  du  mal.  toit  du  eôCé  du  bien, 
On  le  supprime. 

m;  Hot .  »«•. 
.\if  Cn'ti   t.*  iii.*r  l>on  moyao. 

l'ninl     I 
Siiniili'it 

LE  ROI. 

Ji'  1  uiuprends. 

LE  MAROIIS. 

1/endroil  est  solitaire. 
Crtei,  nul  n'entendra;  résistex,  nul  passant. 

On  pousse  Thorome  ici  marche  à  marche,  il  deaeand, 
Ei  quand  il  est  au  fond,  on  lui  met  cette  pierre 
Sur  la  tète,  et  la  nuit  lui  remplit  la  paupii^re 
A  jamais,  et  les  bois,  les  hommes,  leau,  le  vent. 
Lo  I  i.  I,  snnt  au-dessus  de  cette  ombre.  Et  vivant... 

LE  aot. 
Il  . .!  ni    —  Oui,  c'est  simple. 


1 
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1 
LE  MARQUIS.  : 

Il  meurt  s'il  veut.  L'église         | 
N'a  pas  versé  le  sang.  ,, 

Signe  d'approbation  du  roi.  ' 

LE    ROI,    haut,   et  regardant  dans  le  jardin   du  cloître.  '^ 

Quoi  que  ce  moine  en  dise,  \ 

Les  femmes...  j 

LE   PRIEUR.  \ 

\ 
N'entrent  pas  dans  nos  murs.  \ 

LE    ROI,    au   marquis.  ] 

Gomme  il  ment! 
J'en  vois  une!  \ 

Il  regarde  dans  les  profondeurs  du  jardin,  et  continue.  '\ 

Et  près  d'elle  un  jeune  homme  charmant,    \ 
Sans  barbe  encore ,  enfant  presque ,  œil  vif,  taille  mince ...         \ 

LE     PRIEUR, 

Roi,  c'est  une  princesse. 

LE     ROI. 

Et  lui?  \ 

LE     PRIEUR.  ■ 

Roi,  c'est  un  prince.         \ 

LE      ROI,    bas   au  marquis.  \ 

J'ai  bien  fait  de  venir.  j 

I 

LE     PRIEUR.  ; 

La  règle  Magnâtes...  j 


l'ARTIK   I.   -    \«:iK  I     ;  » 

Nouf  «(ommcf  les  sujets  du  vicomte  d'Orthci.     — 

Ll     ROU 

El  l(^  iiiiiMiH. 

I  t      r  II  IM  11,  ... 

N  •ll^  I  •  riiiH.  roi,  d'admcUre  une 
Va  mémo  tlrttx.  Frmrlle  ei  màla. 

Une  ooail«itel 

^»gi  1"*,      = 
-     '-  *  - 
i  .w  .  .  ..     ' 

•|uc  lai«|  lit  prince. 

Ht,  loul  en  bataillant  là-bas  dans  sa  province. 
Tout  en  criant  :  Soudards!  gendarmes!  en  avant! 
II  est  cardinal-diacre,  abbé  de  ce  couvent. 

LB    aOI,  rUal. 

Iloinine  de  guerre  en  France  et  d*église  en  Espagne. 

I.K     MARQUIS,  44«iff««tl  h^n  4m  ihMli*  Im  4Mt  |nmiM 
q»'*  êpatfMt  !•  rai 

Kl  SI  rc  «  ouipagiiDii  trouve  ici  sa  coinpagiic. 

Cest  lui  qui,  pour  «lo^  plans  quelconques,  dans  les  Ûeurs 

Kt  dans  Tombro,  mol  l'un  près  de  Tantre  ee 

LE    SOI.  ,-....*. 
Quelcon']n>^^  \<^>v  Je  vois  son  but.  Un  mariage. 
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Au  prieur. 

Et  depuis  quand  sont-ils  ici? 

LE      PRIEUR. 

Dès  leur  bas  âge. 

LE       ROI,    au   marquis. 

Ils  ont  grandi  tous  deux  dans  ce  cloître  étouffant. 

Au  prieur. 

Leurs  noms? 

LE      PRIEUR. 

Rosa  d'Orthez  est  l'infante. 

LE     ROI. 

Et  l'infant? 

LE      PRIEUR. 

Sanche  de  Salinas. 

Mouvement  du  marquis.  Il  regarde  avidement  du  côté  où  le  roi 
a  aperçu  l'mfanie  et  l'infant. 

LE      ROI,    de  plus  en   plus  sérieux. 

Ils  ont  par  héritage 
Elle,  Orthez,  lui,  Burgos. 

LE  PRIEUR,    avec   un   signe   affirmatif. 

Ses  droits  vont  jusqu'au  Tage. 

LE     MARQUIS,   à   part. 

Sanche  de  Salinas  !  Burgos  !  Il  se  pourrait? 

LE      ROI,   au   prieur. 

Poursuis.  Oui,  tout  cela  se  construit  en  secret. 

Ce  Sanche  est  mon  cousin.  Mais  je  croyais  la  branche 

Éteinte. 


PAHTIK   I     -   ACTE  I.    l'IH  fACI-  tT 

m:     9*RIRtH. 

On  garde  ici  •ccrètemenl  don  Saocbe. 
On  Ta  fait  élrver  dao»  ce  cloître,  en  melUnt 
la  niiVr  fin  \irom(c  auprès  de  lui. 

!  MM. 

Pourtant 
J«*  les  croyain  tout  norU.  Oh!  quelle  découirerie? 
Ou*eit*ce  queJ*entrevoit?  Cet  enfant  caclié,  certe, 
Ceni  lui.  Je  me  aest  prit  aux  enUiiillet.  Voie! 

Ca  roftvrnl  tltWrrt  est  bieo  ciM>isi. 

I.  inlault'  il  l  inlunl  stml  li.iin  .•>.  .1  %-  !i'       i. 
Fi|K)ux  biontùl.  lU  ont  tous  dvux  le  uum<       ,. f-f* 
Ot  nnoi^lre  est  un  saint  qu'ici  nous  invo<j n  . 
Dont  le  nu,  Loup  CentuUe,  était  duc  des  .  i       :   . 
Puis  Luc.  roi  de  Bigorre,  et  Jean,  roi  de  Barége, 
Puis  le  vicomte  Pierre,  et  Gaston  cinq... 

LE    aoi. 

Abiége. 

t  »:    raiEua. 
Le  roniinal-Moomte,  aujourd'hui  rt'gnant,  veut 
Que  dnns  co  coin  secret  du  cloître,  autant  quon  peut. 

On  les  lionne  cailirs. 

Sanchc! 
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LE      ROI,    montrant  au  marquis  le  jeune  homme  qu'il  a  aperçu, 
mais   qu'on   ne  voit  pas. 

Il  est  beau!  regarde. 

Le  marquis  regarde,  avec  une  sorte  de  contemplation  et  d'effiirement,  du  côté  que  lui 
désigne  le  roi. 

LE      PRIEUR,   regardant  aussi    du   même   côté. 

Il  a  droit  de  mener  à  sa  suite  une  garde 

De  cinquante  hidalgos  que  commande  un  abbé. 

Quand  il  vient  à  l'église  il  prend  place  au  jubé. 

Et  Penacerrada,  sire,  est  sa  capitale. 

Mais,  comme  il  semble  né  sous  quelque  ombre  fatale, 

Personne,  excepté  moi,  prieur  de  ce  moutier, 

Ne  sait  qu'il  est  infant  et  qu'il  est  héritier. 

Il  l'ignore  lui-même,  et,  pour  la  même  cause. 

Elle  non  plus,  la  nièce  infante  dona  Rose, 

Ne  se  sait  pas  princesse.  On  craint  quelqu'un. 

LE     ROI. 

Pardieu  ! 
Moi!  le  roi!  Je  pourrais  me  fâcher  de  ce  jeu. 

Au  prieur,  et  l'œil  toujours  fixé  sur  le  dehors. 

Ils  portent  comme  vous  une  robe  de  serge? 

LE     PRIEUR. 

On  les  a  consacrés  tous  les  deux  à  la  vierge. 
Sans  quoi  nous  ne  pourrions  les  garder  au  couvent. 
Même  ils  ont  fait  leurs  vœux  de  novices,  devant 
Le  chapitre. 

LE     ROI. 

Il  est  moine  à  peu  près,  elle  est  nonne 
Presque. 


l'AUTIK  I.   -   ACll     I     I    IN   l'ACB.  W 

I  I      i  Kl  EU  II. 

<  hiî,  maU  iU  auront  les  dispenses  qu'on  tloooe 
Aux  pi  iiM  <H,  ol  pourront  s'épouser. 

Moi  le  loup, 
J'riihr  ni  la  bergerie,  cl  je  puis  briser  tout. 

Kh  bien,  111)11.  i^nliiial  d  Orlbex,  va,  tu  m  arrange». 

Vieux  démon  qui  fais  croître  eosemblc  ces  deux  anges! 

Knfnnts,  adorei-Tous  avec  un  tendre  émoi. 

(le  complot  contre  moi,  je  le  tourne  pour  moi. 

^>uc  Rose  épouse  Sanche!  oui,  cela  fait  mon  compte. 

En  mariant  ta  nièce  à  mon  cousin,  vicomte. 

Tu  veux  fuir  Salinas  me  dérober  Burgos. 

(/est  bon,  je  laisse  faire.  £t  nos  droits  sont  égaux. 

Kt  moi,  qui  comme  toi  de  mon  bien  suis  avare. 

Je  compte  par  Orthez  te  prendre  la  Navarre. 

Moi,  je  te  liens  par  elle  et  lu  me  liens  par  lui. 

Donc,  que  oc  mariage  ail  lieu.  Soit.  Aujourd'hui 

On  s'épouse;  demain  on  s'attaque. 


L*infante 

Est  belle. 

La  façon  de  régner  triomphante. 
C'est  d*employer  pour  soi,  d'un  air  presque  endormi. 
Le  mécanisme  obscur  qu'a  fait  votre  ennemi. 
L'intrigue  retournée  entre  à  votre  service  ; 
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11  voulait  vous  tuer,  son  bras  dévie  et  glisse; 

Le  coup  de  poignard  bête  à  l'endroit  qui  vous  plaît 

Frappe,  et  votre  assassin  devient  votre  valet. 

Se  tournant  vers  le  dehors. 

Que  disent-ils?  Tâchons  d'entendre. 

Il  se  dirige  vers  le  fond  du  théâtre  et  disparaît  dans  les  arbres. 
GUGHO,    à  part,    regardant  le   roi   s'en   aller. 

Espion  ! 

Dès  que  le  roi  est  sorti,  le  marquis  fait  impérieusement  signe  au  prieur 
de  venir  à  lui. 


SCENE    III. 
Les   Mêmes   moins  le  roi;    LE   MARQUIS,    LE    PRIEUR, 

seuls    en    aparté    sur    le    devant    du    théâtre. 
LE      MARQUIS. 

Prêtre! 

LE  PRIEUR,    s'approchant   avec   soumission. 

Humblement. 

Il  fait  une  profonde  révérence  au  marquis. 
LE  MARQUIS. 

Tu  n'as  pas  tout  dit  au  roi. 

LE  PRIEUR. 

Le  maître, 
C'est  Dieu.  Ce  qu'il  apprend  par  la  confession, 
Le  prêtre  ne  doit  pas  le  dire. 


Fiction. 

I*aul  tl»  ii\   i    l.'«  l.m'  .|trnii  (.«*ul,  clan<i  le*  ra«  gmne^, 
Toul  nv«  l«  r.  M  illunr  i  i.ii.  •»!  fil  me  bruvct! 
Le  rot  n'otl  qti**  uimh  |ira«.  •liHinoi  tout  à  iliin' 

LR  mici  n 

Mai« 
Juret-moi  lo  it^crvt.  vou«.  %i  ji*  m**  %«iiiinr(<. 

tK  «Aigrit. 
Jo  le  jure.  .Mni«.  tion<,  jo  faU  mi<  le 

Un  chapeau  d'or  valant  cent  miret  poor  ta 
Et  fîx  grands  chandeliert  d^afgrat,  d'un  prix  ^1. 

Li  raici  a. 
Votit  saurex  tout. 

■■«MMI  la  ««ta. 

DoAa  Sancha  de  Portugal, 
Au  '  ;  \    :    it  moi,  monaeigiieiir» 

Doua  >      '     i  uir  qui  nous  prioQS  dans  nos  j 
Étant  (•  iniii     lu  roi  de  Burgos,  lui  donna  \ 

l!n  DU  qu'elle  eut  d*un  page  appelé  Gorrooa.  j 

Le  roi  Hc  crut  le  père,  ayant  en  grande  eslioM 
Sa  rcmmc,  et  ce  bâtard  fut  de  droit  légiliiM. 
Il  h«^rita  du  trône,  en  eut  tous  les  profita. 
Puis  se  marin,  puis  mourut,  laissant  un  tîN. 
Qui,  tout  enfant,  passa  pour  moK  d'une  mort  proai^>le.  j 

Cette  mort  fut  un  rapt  du  canlinal  ticooile  ] 

Qui  Ht  prendre  et  cacher  daas  ce  fief  béarnais 
Le  petit  roi  don  Sanrhe.  ; 

i 
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LE  MARQUIS,   à  part. 

Oui,  je  le  devinais. 

Regardant  au  dehors,  pendant  que  le  prieur  marmotte  des  prières. 

C'est  mon  enfant!  le  fils  de  mon  fils!  Oh!  je  n'ose 

Y  croire  encor.  Je  sens  s'éveiller  quelque  chose 

Que  je  ne  savais  pas  avoir  en  moi,  le  cœur. 

Coup  de  foudre  béni!  choc  subit  et  vainqueur! 

Moi  qui  haïssais,  j'aime.  0  mon  fils!  Je  m'enivre 

D'être  père.  A  présent,  c'est  la  peine  de  vivre. 

0  délivrance!  j'ai  rompu  mon  dur  lien. 

Je  vivais  pour  le  mal,  je  vivrai  pour  le  bien. 

Ma  conscience  noire  errait  comme  la  louve, 

Je  croyais  avoir  tout  perdu.  Ciel!  je  retrouve 

Tout!  Je  suis  père,  aïeul!  Oh!  je  puis  désormais 

D'en  bas  sourire  aux  purs  et  radieux  sommets. 

Jeter  furtivement  un  regard  vers  la  cime 

Où,  né  de  mon  fumier,  croîtra  ce  lys  sublime, 

Et  dire:  C'est  mon  fils!  et  revivre!  Essayons. 

Je  sens  que  cet  enfant,  avec  tous  ses  rayons. 

Vient  d'entrer  dans  ma  brume,  et  que  cette  jeune  âme 

A  pris  possession  de  mon  vieux  cœur  infâme. 

De  sorte  qu'à  présent  j'ai,  pour  me  surveiller. 

De  l'innocence  en  moi  qui  va  me  conseiller, 

Et  je  suis  un  autre  homme,  et  je  pleure,  et  j'adore. 

Et  ma  sinistre  nuit  voit  un  lever  d'aurore! 

A  moi  cette  lumière!  à  moi  cet  ingénu! 

Vous  êtes  donc  clément,  ô  Dieu,  sombre  inconnu? 

Moi,  guide  de  ce  roi  marchant  sur  des  victimes, 

Clarté  de  sa  noirceur,  courtisan  de  ses  crimes, 


r.VH  1  11    I  i.  IN  r  \i,K.  Il 

Je  soiiH  uiur  luaiii  douce  allûgor  mm  foHaiU. 
Oli!  j<'  nH|iiri*  fiinii,  moi,  l'affrcut  portrfaix. 
Ma  tùlc  ftc  rcle%c,  héUu!  de  rcmordi  pleine. 
Kl  du  c6t4  du  cM  Je  pob  reprendre  baleine! 
Oh!  je  oe  nuit  plu«  seul,  je  vU,  j'aime,  ébloui! 
Iléln*^.  il  n'a  que  noi  ecNOOie  je  n*ai  que  lui. 
Uue  de  goulfrea  autour  de  lui!  piègee  aaiis  nombre! 
Oui.  mais  je  veille. 


A  lui  la  lumière,  à  moi  Tombre. 
Bcslonn  «ouh  oc  manteau  sur  ma  lèle  ëleodo. 
ÏAi  père  deviné,  renfaul  ferait  perdu. 


LB  raitva,  wm. 
MoDieigneor  m*a  promis  le  tecrel. 

Lt  MAaocia. 

Soit  tranrttî'dli* 
Quand  don  Sancbe  doit-il  soKir  de  cet  asile 

LE  PRICIR. 

L'en  fan  t  qu*on  a  cru  mort  est  un  bomme  aujourd'hui. 
Monseigneur  le  \icomtc-abbé  se  sert  de  lui. 
Kl  le  déclarera  comte  et  roi,  prince,  altesse. 
Lorsqu*il  en  aura  fait  le  mari  de  sa  nièce. 


Lo  n)i  î 

LB  MABQIIS 

Le  roi! 
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A  part,  se  parlant  à  lui-même. 

Vieillard,  cache  bien  à  ce  roi 
Le  cœur  inattendu  qui  vient  d'éclore  en  toi. 

LE  PRIEUR,   bas. 

Protégez-nous.  Pourvu  qu'ici  rien  ne  le  fâche! 

LE  MARQUIS,   à   part. 

Allons,  comédien,  reprends  ton  masque  lâche, 
Insensible  à  l'insulte,  à  la  haine,  à  l'affront, 
Et  remets-toi  ton  vil  sourire  sur  le  front. 

LE  PRIEUR. 

Monseigneur  m'a  promis  le  plus  grand  secret. 

LE  MARQUIS,   à  part. 

Certes  ! 

Au  prieur. 

Ne  crains  rien. 


SCENE    IV. 
Les   Mêmes,    LE    ROL 

LE  ROI,   à  part. 

Épier  des  âmes  entr'ouvertes 
M'amuse. 

Il  regarde  du  côté  par  où  il  vient  d'entrer. 

Les  voici.  Partons. 


I^\MTI^:  I 


I       l     1    ■     .    \      I 


II.  «AHUtl». 

Vont  leur  «eigticur. 
\.Mi^  11*  roi.  (|u'av«hVOtit  déddét 

Ll  ftOI. 

Je  veux  les  marier 

i.r  «Aiigii%. 
Politique  proToode. 

Ll  ftOI. 

L*E!ipoKnt\  puTre  à  pierre  eC  pee  à  pet,  te  fonde. 
Co  mnrinK**  fait  met  ftlIUree.  Je  veux 
Ailler  lo  canlinal  d'Orlhei,  combler  tee  nmn. 
El,  iiinri|ui^.  avant  peu  j'aurai  Dax  et  Beyoaae. 

Ll  «AIQUIft,  A  H«t. 

O  mon  vieux  cœur  farouche  et  téoébreox,  rayonne! 
Mon  enfant  sera  roi! 


Hiu  M  MfM  êm  roi,  VmtttmH  %am»m  u  Mil*  <«  rjt  mnmt par  u  t*tM«,  &#  ftmmt 
rtppiwln  1  mIm  !•  raè,  Im  ént  hM  «  «Mt  Mrli  piiMMw 

Ll  ROI,  *a  pn««r. 

Je  ne  »uis  pat  venu 

I 

LK  ri;ii  II... 

i; 

I  y  KMi. 

Tu  ne  mas  jain.us  \u. 

Ll  Faiica. 

Pauvre  el  no. 

L  humble  nioiue ... 
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LE  ROI. 
J'aurai  l'œil  sur  cette  abbaye. 

LE  PRIEUR. 

Vous  y  verrez  toujours  votre  altesse  obéie. 

A  part. 

Sois  maudit,  roi  ! 

LE  ROI. 

Ton  chef  est  en  France. 

LE  PRIEUR. 

Oui,  seigneur. 

LE  ROI. 

Mais  l'évêque  d'Urgel  est  ici. 

LE  PRIEUR. 

Cet  honneur, 
Nous  l'avons,  qu'un  évêque  est  chez  nous  en  visite. 

LE  ROI. 

Il  ne  doit  rien  savoir  de  tout  ceci. 

Don  Saache  et  dona  Ross  paraissent  au  fond  du  théâtre.  Ils  ne  voient  rien  de  ce  qui 
se  passe.  Le  roi  les  montre  au  marquis,  et  se  dirige  vers  la  brèche. 

Au  marquis. 

Viens  vite! 

Au  prieur. 

Si  ton  intention  est  de  vivre,  tais-toi. 

A  u  marquis. 

Viens. 

Lo  roi  sort.  Gucho  le  sait. 


l'ARTIK   I    -   \ï:n    f     IIS    PXCfL 

Qu'il  •    (  i*  m'  iimn  •1mii\  •iiruii  ' 

■  « 


Par  ici!  Voi, 

i«  cal  plein  de  pdpiUoQs. 

DO?l     8A?ICHC. 

Moi,  j'âime  auUnl  \'  -  r->^  ^ 


Oh  !  je  suis  enivré  par  Uni  de  douces  ehoaet! 

00 5 A     ROSE  *«atf»at  m  r*r*UM. 

Vois!  celui-ci  cfiii  vole  à  la  pointe  des  jooes! 

i>o:<    HAXcae. 
Tout  est  Yîc  et  parfums! 

DO^A      aOHC 

Écoule,  partageoos. 

A  toi  les  fleurs,  à  moi  les  papillons. 
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DON      SANCHE,   les  yeux  au  ciel. 

Il  passe 
On  ne  sait  quoi  de  tendre  et  de  bon  dans  l'espace. 


Il  cueille  des  fleurs  pour  son  bouquet,  pendant  que  dona  Rose  court  après 
les  papillons.  11  la  contemple. 


Rose! 

DONA      ROSE,   se  retournant  et   regardant  les   fleurs 
que   don   Sanche   a   à  la  main. 

A  qui  ce  bouquet,  monsieur? 

DON     SANCHE. 

Devine. 

DONA      ROSE. 

A  moi. 

Elle  retourne  aux  papillons,  elle  tâche  de  les  saisir.  Ils  lui  échappent,  elle  s 
dépite.  Elle  leur  parle. 

Je  vous  trouve  jolis,  et  vous  fuyez!  Pourquoi? 

DON      SANCHE. 

Ils  perdront  leurs  couleurs,  Rosa,  si  tu  les  touches. 

Rêveur,  et  regardant  les  papillons  voler. 

On  croit  voir  des  baisers  errer,  cherchant  des  bouches. 

DONA     ROSE. 

Ils  en  trouvent.  Ce  sont  les  fleurs. 

DON      SANCHE. 

Alors,  Rosa, 
Puisque  vous  êtes  fleur! 

Il  la  saisit  dans  ses  bras.  Elle  se  débat,  il  l'embrasse. 


I\HTIF   I    -  ACTK   I.    l. 

ni» 


.^1  u(n'«iiuil,<:4  ? 


.\UrapoD»-le. 


Vii'ii*. 
|M)N    s  \X(  ni:  .. 
Chut  ' 


Ah:  lu  oat  pat  ta,  bêle! 

DO»  »A!«CHE. 

VnU  i'ni  pri«  le  bti§<*r 

bO^A    rosi:.    ..».,..  

r^mmo  aux  pieds  de  leui   :... 

K  ii!  les  voilà  parlis,  le^  peLiU  infi  ; 


Pourquoi  donc  s*en  voul-ils  si  loin,  si  haut?  que d*aflti! 

liPM  9ÊmnÊm  MVTMM  99k   tffMM  #MiliBMi  OT  I  «BSPHHW  OT  W  fl^^^^^ 

Avant  le  mariage,  un  baiser!  Non.  Jaiiiab. 
Je  n*en  veux  pas. 
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DON  SANCHE. 

Alors  rends-le-moi. 

DONA     ROSE,   souriant. 

Non. 

DON     SANCHE. 
DONA     ROSE. 

Je  t'aime! 


Si. 


Mais... 


Ils  s'embrassent.  Ils  viennent  s'asseoir  sur  une  tombe.  Elle  pose  la  tête  sur  son 
épaule.  Tous  deux,  comme  en  extase,  suivent  des  yeux  les  papillons. 

DON     SANCHE. 

Oh!  la  nature  immense  et  douce  existe! 
Vois-tu,  que  je  t'explique.  En  hiver,  le  ciel  triste 
Laisse  tomber  sur  terre  un  linceul  pâle  et  froid  ; 
Mais,  quand  avril  revient,  la  fleur  naît,  le  jour  croît; 
Alors  la  terre  heureuse  au  ciel  qui  la  protège 
Rend  en  papillons  blancs  tous  ses  flocons  de  neige, 
Le  deuil  se  change  en  fête,  et  tout  l'espace  est  bleu, 
Et  la  joie  en  tremblant  s'envole  et  monte  à  Dieu. 
De  là  ce  tourbillon  d'ailes  qui  sort  de  l'ombre. 
Dieu  sous  le  ciel  sans  borne  ouvre  les  cœurs  sans  nombre 
Et  les  emplit  d'extase  et  de  rayonnement. 
Et  rien  ne  le  refuse  et  rien  ne  le  dément. 
Car  tout  ce  qu'il  a  fait  est  bon  ! 

DONA     ROSE. 

Eh  bien  !  je  t'aime. 


I*\t       I  \     i     I    r.    i'\rr.  il 

Ah  !  qu*il  e»!  beau  I  Yhot  I  prfooiif-le.  Vient  I 

0091  SAN 

Mm 

Les  grâce»  du  prinlempt  pour  égayer  t«t  yeux. 


.Ne  laisous  pas  de  bruiu 

Coaune  n  «ai  nmmjmt' 

Il  »  en  va. 

Dans  les  K^ 


u  _ 

Boo,  dana  lea  cléoiaUlef . 

DOK     8A?ICHB. 

^i)^  tu  i  >iir!(  vécu,  toolea  peiilef 

l/inio  .1  .  'I     !•  r.iiitn».  0  ma  fenmiei 

u 


D05(A     lin>».. 

Il  me  toit! 
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Oh!  le  méchant  rosier  qui  m'a  piqué  le  doigt  ! 

DON     SANCHE 

Ces  roses!  cela  veut  boire  du  sang  des  anges! 

Le  moine  en  habit  de  dominicain  paraît  sous  les  arbres,  parmi  les  tombeaux. 
Il  ne  les  voit  pas.  Dona  Rose  l'aperçoit. 

DONA     ROSE. 

Ah!  voilà  ce  vieux  moine  aux  allures  étranges. 
Cet  homme  me  fait  peur.  Viens-nous-en. 

Ils  sortent  du  côté  des  massifs  d'arbres.  Le  moine  avance  lentement  conimo 
ne  voyant  rien  hors  de  lui.  —  Le  jour  commence  à  baisser. 


SCENE    VI. 
LE   MOINE,    seul. 

LE     MOINE. 

D'un  côté, 
La  terre,  avec  la  faute,  avec  l'humanité. 
Les  princes  tout  couverts  de  crimes  misérables, 
Les  savants  ignorants,  les  sages  incurables, 
La  luxure,  l'orgueil,  le  blasphème  écumant, 
Sennachérib  qui  tue  et  Dalila  qui  ment, 
Hérétiques,  vaudois,  juifs,  mozarabes,  guèbres, 
Les  pâles  curieux  de  chiffres  et  d'algèbres, 
Tous,  grands,  petits,  souillant  le  signe  baptismal, 
A  tâtons,  reniant  Jésus,  faisant  le  mal, 
Tous,  le  pape,  le  roi,  l'évêque,  le  ministre... 


P.VftTII    ' 

Kt  (lo  l'oulro  c6t 
Ici,  riiomim\  oubimiu.  m>  un.  i 
1»  Il  II'*  profonilcunk  iombr»*    ' 
I. .  i.iorî  —  O  rn^alurc  Initn 

0  ilouhle  plalaau  nôîr  (!• 

Vio  ot  mort    Uir  rer  a  jaouii^ 

LViifer!  0  viiûoa!  1» 
t  <  îraite  dans  les  pimv  ««n 

1  rc  aux  mille  deoUt  Ihju  ,.  ..  ^ 
>    iH  t*inflni  vengeur,  rinflni  rh.* 
Joie  (  >t  II  II*  moitié;  deuil  eti  Tautre  Boilié. 
Oln  l>rùlo.  On  entend  den  •              >n  OU!  m 
Gn\rel  el  l'on  toit  tomber  en  cendre  une  ebimère, 
L'eapértnce;  des  yeux,  dea  naagea  a'ea  vont. 
Pui^  reviennent,  hagard*  dana  le  braaier  proTniid; 
Sur  les  cràneu  vivant*  le  plomb  fondu  i'égoutle. 
Momie  spectre.  Il  torture  el  souffre;  il  a  pour  voûte 
Le  dessous  monstrueux  dea  cimetières  noir*. 
Piqué  de  point*  de  feu  comme  le  ciel  des  soirs. 
Plnfond  hideux  percé  de  fosses  pèleHBièle, 

D'oii  tombe  dnns  Tabimc  une  pluie  éternelle 
l>*àmes,  roulant  au  fond  des  braises,  au  milieu 
Du  supplice,  plus  loin  que  le  pardon  de  Dieu. 
Nuit,  sanglots.  Un  vent  triste,  à  travers  des  trouée», 
Tonl  les  flammes  sans  cesse  aux  flaoïaaea  reooiiées, 
l/nrdcntc  lave  enflée  emplit  les  porches  aoiinls« 
Kt  le  ciel  dit  :  jamais!  Et  l'enfer  dit  :  toiyoïirs! 
Kt  tout  ce  qui  sur  terre  a.  par  vice  ou  paresse. 
Mal  usé  du  temps,  fait  un  faux  pas  dans  Hvresse. 
Errô,  failli,  péché,  quiconque  chancela. 
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Ne  fût-ce  qu'un  instant,  une  minute,  est  là! 
Châtiment!  Précipice!  En  douter,  impossible. 
Qu'avons-nous  là  devant  nos  yeux?  L'enfer  visible. 
Son  souffle  jusqu'à  nous  vient  pestilentiel! 
L'âtre  de  Bélial  fait  jusqu'en  notre  ciel. 
Avec  la  fumée  acre  et  rouge  de  la  cuve, 
Monter  sa  cheminée  horrible.  Le  Vésuve. 
L'Etna.  Le  Stromboli  funèbre.  Au  nord  l'Hékla. 
Mais  à  quoi  donc  penser  si  ce  n'est  à  cela? 
Nous  avons  devant  nous,  béant  sous  notre  terre, 
Crachant  la  flamme  et  l'ombre  et  la  mort,  ce  mystère. 
Nous  pouvons  nous  pencher  et  regarder  dedans. 
La  nuit  nous  pouvons  voir  les  damnés,  les  ardents, 
Rouler  en  tourbillons  comme  des  étincelles. 
S'enfuir,  et  retomber,  le  feu  brûlant  leur  ailes. 
Hélas!  pas  de  sortie  et  de  fuite.  Rentrez. 
Rentrez  dans  vos  cachots  de  braise  pénétrés. 
Redevenez  les  flots  du  noir  chaos  de  flamme. 
Au-dessus  de  vous  rit  Satan,  l'immense  infâme! 
Ils  roulent  effrayants,  rongés  de  toutes  parts. 
Tisons  vivants,  fumée  et  flamme,  affreux,  épars. 
Dans  l'immobilité  morne  des  étendues. 
Tous  les  serpents  du  feu  lèchent  leurs  mains  tordues  ; 
L'huile  les  mord,  le  plomb  les  boit,  la  poix  les  fond  ; 
Ils  ont  sur  eux  l'énorme  aveuglement  sans  fond. 
Et  l'infini  farouche,  à  travers  tous  ses  cribles. 
Ne  laisse  rien  passer  que  ces  deux  mots  terribles  : 
Jamais!  Toujours!  —  Mon  Dieu!  qui  donc  aura  pitié? 
Moi!  Je  viens  sauver  l'homme.  Oui,  l'homme  amnistié, 
J'ai  cette  obsession.  En  moi  l'amour  subUme 


r  A  II  n  I   I         V      '  1 

*        ,  et  je  C4»inhallrai  1  .i)»iiuc  |»Ar  1' 

I       iiitr|ue  élNiucba,  j'aciiôirenii.  L*«illvl 
'   'tt  r«ift!  tomber  lo  eooverele  de  for? 
■  f.  Mtr  rrlle  pente  épouvantable.  6  RoflNr, 
O  Ji  rik;roulcment  do  Tbooiaie? 

J'ai  trou  '  ir«illrurt  indiqoé  par  aaint  t*aul 

(kr  1  Ia  joii*  allière  de  ton  vol. 

Voit  iMiit,  ri  «^blottit  de  lool  ee  qo*il  déccNivre. 
Pour  que  renfer  ae  ferme  el  que  le  eid  te  f^atrrn^ 
Que  fauuil?  Le  bêcher.  Caotériaer  Vma^t. 
Vaincre  rétemité  par  l'inatant  Un  écUdr 
De  «ounVance  abolit  len  torturée  tana  nombre. 
La  terre  incendiée  éteindra  Tenfer  aombre* 
LViifer  «l'une  heare  annule  un  bArber  éternel. 
L.e  |)éché  brûle  avec  le  vil  haillon  charnel. 
Ht  ràmc  sort,  aplendide  et  pure,  de  U  flamme. 
Car  l'eau  lave  le  corpa,  mais  le  feu  lave  Téme. 
Le  corps  est  fange,  et  Tàme  est  lumière;  et  le  feu 
Qui  suit  le  char  céleste  et  se  tord  sur  Tesaîen, 
S«Mil  Mnnehit  TAme,  étant  de  même  espèce  qn*elle. 
Jo  to  saorifiemi  le  corps,  âme  immortdie! 
Quel  père  hésiterait?  Ocelle  mère,  voyant 
Knlre  le  bûcher  saint  et  Teofer  eflhiyant 
Pendre  son  pauvre  enfant,  refuserait  rechange 
Qui  supprime  un  démon  et  qui  refait  un  ange? 
f^>>*.  oVsi  là  le  vrai  sens  du  moi  Hédcmption. 

iiolle  (loinorrhe,  éternelle  Sion, 
Nul  ne  fera  jamais  descendre  un  peu  de  joie 
De  celle  qui  rayonne  à  celle  qui  flanilKiio. 
Mais  Dieu  permet  du  moins  qu'on  sauve  lavcnir! 
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Plus  de  damnés!  la  torche  auguste  yient  bénir. 

Ah!  le  temps  presse!  Hélas,  le  mal  du  monde  empire; 

Une  seconde  fois  Jésus  saignant  expire; 

Tout  est  méchant,  tout  est  mauvais,  tout  est  penché; 

Il  pousse  d'heure  en  heure  une  branche  au  péché, 

Arbre  fatal,  rameau  que  Dieu  vers  lui  ramène. 

Mais  qu'Eve,  hélas,  courba  jusqu'à  la  lèvre  humaine! 

Plus  de  foi.  Juifs  relaps,  moines  rompant  leurs  vœux, 

Bégards,  nonnes  laissant  repousser  leurs  cheveux, 

L'un  arrache  une  croix,  l'autre  souille  une  hostie. 

La  foi  meurt  sous  l'erreur  comme  un  lys  sous  l'ortie. 

Le  pape  est  à  genoux.  Devant  qui?  Devant  Dieu? 

Non.  Devant  l'homme.  11  craint  César.  Rome,  avant  peu, 

Soumise  aux  rois,  sera  servante  de  Ninive. 

Un  pas  de  plus,  le  monde  est  perdu.  Mais  j'arrive. 

Me  voici.  Je  ramène  avec  moi  les  ferveurs. 

Pensif,  je  viens  soufQer  sur  les  bûchers  sauveurs. 

Terre,  au  prix  de  la  chair  je  viens  racheter  l'âme. 

J'apporte  le  salut,  j'apporte  le  dictame. 

Gloire  à  Dieu!  joie  à  tous!  Les  cœurs,  ces  durs  rochers. 

Fondront.  Je  couvrirai  l'univers  de  bûchers, 

Je  jetterai  le  cri  profond  de  la  Genèse  : 

Lumière!  et  l'on  verra  resplendir  la  fournaise! 

Je  sèmerai  les  feux,  les  brandons,  les  clartés, 

Les  braises,  et  partout,  au-dessus  des  cités, 

Je  ferai  flamboyer  l'autodafé  suprême. 

Joyeux,  vivant,  céleste!  —  0  genre  humain,  je  t'aime! 

11  lève  les  yeux  au  ciel,  les  mains  jointes,  la  bouche  béante,  en  extase.  Derrière  lui, 
de  la  lisière  de  l'espèce  de  hallier  qui  est  au  fond  du  cimetière,  sort  un  moine  lus 
bras  en  croix  sur  la  poitrine,  le  capuchon  rabattu.  Puis,  d'un  autre  point  da  taillis, 
un  autre  moine,  puis  un  autre.  Ces  moines,  vêtus  de  l'habit  des  augustins,  viennent 


r  MU  II    1 
kMi  4»  Hilfii  iwi|is <iwi  M>  wm ♦»  <■■!  iwirti  »w»*  mmmÊm4»êm^ 


si:knk  vu. 

I,  lHr,Fl      I  r   nninn     mouii. 

Soyet  témoins  que  moi,  Jean,  éTèqoe,  je  vab 
Juger  cet  homme  ici  préteot,  bon  ou  mauvais. 
Et  le  questionner  d*abortl,  car  la  justice 
Permet  de  châtier,  mais  veut  qu'on  averti*-- 


L*  mekmt  ^««  t^imnâ.  Il  fMllw  gfiiMMl  mm  ««•  ■rf*ww 

iiMMBhtopMiwft.  u  iniiiiriii|ii. 
Qucs-tu? 

Ll    M0I9B. 

Frère  prêcheur. 

L*£VÊQtC. 

Ton  nom? 

LE    JI0l>t. 

Torquemada* 
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l'évêque. 
On  dit  que  tout  enfant  le  démon  t'obséda 
Et  que  des  visions  funèbres  te  poursuivent. 
Est-ce  vrai? 

LE    MOINE. 

Devant  moi  les  réalités  vivent. 

l'évêque. 
Fictions. 

LE    MOINE. 

Bornez-vous  à  dire  visions. 
Je  vois  Dieu. 

Fixant  son  regard  sur  le  triangle  mystique  doré  au  sommet  de  la  grande 
croix   du   cimetière. 

Que  veux-tu ,  Seigneur,  que  nous  fassions , 
Nous  tes  prêtres,  devant  ta  lueur  éternelle? 
Voir  la  loi  formidable  et  simple  et  ne  voir  qu'elle. 
C'est  terrible.  Mais  moi,  qu'y  puis-je? 

l'évêque. 

On  dit,  réponds. 
Que,  selon  toi,  nous  tous,  docteurs,  nous  nous  trompons 
En  détestant  l'impie  ainsi  que  la  panthère. 

LE    MOINE. 

Vous  vous  trompez,  seigneurs  évoques. 

l'évêque. 

Ver  de  terre! 
le  moine. 

11  faut  aimer  l'impie  et  le  sauver. 


l'ARTiK  I.  -  ac:tk  I.  I.  w  1  ver. 

Oodil 
Qu'un  faux  dogOM  oh  Didier  le  LomUrd  ••  perdil 
To  loiite,  cl  que,  d'aprèi  loQ  rêve  ou  loo  prtaelpet 
L'eufer  dan«  le  bùclier  s'éleiol  ei  ee  dieeipe; 
De  torte  que  le  Oemme  eofoie  eo  eiel  lee  morU. 
Ki  que.  pour  Mu%er  rêne,  il  Aitii  brûler  le  eorpt. 

C*csl  la  \crilc. 

L*tvâoi:i. 

Moine,  iioe  erreur  le  Attdae. 
Le  mal,  cei  arbre  trille,  a  lerrear  pour 

LK    lOI^IK. 

L*àme  bail  le  contact  du  eorpe.  til 

Brûlor«  c'est  épurer. 

Doctrine  affreuse. 

LB  noi:iB. 

Non. 

L*ÉtÈQCB. 

Fausse. 

t.R    HOISIB. 

Vraie.  1  .  j    iitends  y  conformer 

L*ÉYÉQCB. 

Vipt^rcî 

LB    nOLIB. 

J'y  crois.  Oui  ! 

■MM.  —  T. 
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l'évêque. 
Si  tu  ne  te  rétractes, 
Prends  garde!  Je  t'enjoins,  moi,  de  t'en  repentir 
Et  de  n'y  plus  croire. 

LE  MOINE. 

Humble,  et  ne  pouvant  mentir, 
Je  persiste. 

l'évêque. 
Obstiné  ! 

LE  MOINE. 

J'ai  pour  moi  le  concile 
De  Latran  et  le  pape  Innocent  trois. 

l'évêque. 

Docile, 
Tu  peux  prétendre  à  tout;  rebelle,  à  rien.  Voyons, 
Ton  erreur  peut  jeter,  fils,  de  mauvais  rayons. 
Un  schisme  en  peut  sortir.  Frappe-toi  la  poitrine. 
Dis:  J'ai  tort. 

LE  moine. 
J'ai  raison. 

l'évêque. 

Renonce  à  ta  doctrine. 
Bruno  d'Angers,  voulant  grandir,  se  repentit. 

LE  moine. 
Je  ne  veux  pas  grandir,  je  veux  rester  petit. 

l'évêque. 
Orgueilleux  ! 


Non,  croyant. 

Mais,  qm!  prétâmU-lu  fairt»? 

J'irai,  piedi  Qiit«  à  B**"-    -v--i:r  l.   s  mil  j..  r. 

c/t'^'i  iui  <|iii  nia  doooo  i ordre  de  le  jufer. 
Chien  I 

LK  10l5(a« 

L  aboiement  du  cbieo  réveille  le  bargtr. 
Moi,  je  réYcillcrai  le  pape.  Il  doit  m'eoleodre. 

Fils,  cet  homme  est  féroce. 

LR  aoi?iB. 

Oui.  parce  qu'il  est  tendre. 
Saint  Paul  a  dit  :  La  foi  brûle  par  charité. 

L*&VÊQtlE. 

Tu  te  méprends  au  sens  d*un  texte  mal  cité. 
Sixte  quatre,  pasteur  que  le  monde  rétère» 
Veut  Taulcl  moins  farouche  et  la  foi  moiot  iévère. 
1/indulgoncc  est  en  lui  comme  la  sainteté* 
(Vosl  do  bonli^  qu'il  veut  armer  la  Yénié. 
I/inquisilion  tend  h  s'adoucir.  Le  pape, 
Quand  il  lève  la  main  bénite  plus  qu'd  ne  frappe. 
A  peine  on  voit  encor  quelques 
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LE  MOINE. 

Je  suis  épouvanté  de  ces  relâchements. 

La  flamme  de  l'enfer  enfle  et  monte  à  mesure 

Que  celle  des  bûchers  décroît. 

l'évêque. 

Pauvre  âme  obscure! 
Que  veux-lu  donc? 

LE    MOINE. 

Sauver  le  monde  simplement. 

l'évêque. 
Gomment? 

le  moine. 

Par  le  feu. 

l'évêque. 
Crains  ce  remède  inclément. 

LE    MOINE. 

Le  médecin  n'est  pas  le  maître  du  remède. 

l'évêque. 
Mais,  dis,  qu'espères-tu? 

LE    MOINE. 

Triompher,  si  Dieu  m'aide. 

l'évêque. 
Nous  verrons. 

Il  montre  au  moine  l'ouverture  du  caveau. 

Entre  là. 

LE    MOINE. 

Qu'est  ceci? 


V  \HTIi     '  \CTB  I.    I    IN    f  \>  »  li 

Le  lombMo. 
LB  aoiHB. 

L*tVâOCB. 
LB    II0I5II  .  ^ 

Frappe,  A  Dieu,  ton  prMrv  et  toa 
Kt  que  U  volonii^  redoulabli*  »oil  failr. 

Tu  tloi^    .1  .  i  V  M       ,  Ion  cW^quo.  Lu  fr.-  ' 
Qui  8c  ilrv9M*  au  milieu  du  rloltrc  est  un  aiit«*iii 
LVf^Iise  a  le  devoir  de  rendre  à  la  uuii  rijonniu» 
Qui  la  trouble. 

Amtit 

Moine,  ubcis.  J<   t-   > -nnu 
D'ob^^ip. 

LE  10I5C. 

Xon. 


IrÇt^^ 
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l'éyêque. 
Descends  un  degré. 

Le  moine  met  un  pied  dans  le  caveau  et  descend  la  première  marche. 

Par  le  nom 
Du  Christ,  dédis-toi. 

LE   MOINE. 

Non. 

l'éyêque. 

Descends. 

Le  moine  descend  une  deuxième  marche. 

Abjure. 

LE  MOINE. 

Non. 
l'éyêque. 
Descends. 

Le  moine  descend  la  troisième  marche. 

Je  suis  l'évêque  et  le  juge.  Rétracte 
Ta  doctrine  barbare  et  fausse. 

LE   MOINE. 

Elle  est  exacte. 
l'éyêque. 


Cède-moi. 

Non. 


LE   MOINE. 

l'éyêque. 
Descends. 

Le  moine  descend.  On  ne  \q  voit  plus  qu'à  mi-corps.  L'évoque  fait  un  pas  vers 
et  s'approche  de  l'ouverture  du  souterrain.  11  lui  montre  ce  qui  est  dedans. 

Vois  cette  cruche  d'eau, 


IMRTIK  I.  -  ACTI    i  i'ACB. 

Ce  pain  d'orge.  Oo  va  clore  à  Jamais  le  rideau 
Kiilro  le  Jour  ei  toi.  Les  éloilee»  Taorort . 
Tout  \n  t'évauooir. 

Ll  aoi!«K« 
Soil. 

L'Éviora. 


iifti 


Tu  Yaa  l'éleindre  id  aaaa  air  eooMiie  oo 
La  faim,  la  toif.  Mourir.  c>al  bornUc. 

II.    1I«>IM. 

Cealbeas. 

Ct%tQtfL 

Deaoeuds. 


LA  TOtX  DU  aOiaa«  «ms  It  mm^m. 

Je  suis  au  fond. 

Molles  sur  lui  la  pierre. 
LA  ton  Dl*  aoi?(c. 


Faites. 


r  w  rifM  4t  l'«irHM.  émM  aoiM  IbM  fMMr  II  4êM»  wm  r. 
A«  aMMM  4*  U  fcnMT  Iwa  A  fan.  ik  •'«■««mi.MlllMMl  f«^M 


L*tVtQCI. 

Par  Ji^susChrislf  par  Tanoeau  de  saint  Piemf 
Tout  à  rhcurc  il  sera  trop  tard,  la  nuit  t'attend. 

T»>  rtUractcs-lu? 
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LA   YOIX   DU   MOINE. 

Non. 

l'évêque. 

Tu  n'as  plus  qu'un  instant. 
Renonce  à  les  erreurs  folles  et  téméraires. 
Dédis-toi. 

LA   VOIX   DU    MOINE. 

Non. 

l'évêque. 

Va  donc  en  paix! 

Les  deux  moines  poussent  la  dalle  et  le  sépulcre  est  fermé. 

Prions,  mes  frères. 

Toutes  les  mains  se  joignent.  Les  moines  se  forment  en  procession  deux  à  deux 
et  s'en  vont  à  pas  lents,  l'évêque  marchant  le  dernier.  Ils  disparaissent  sous  les 
arbres.  On  les  entend  chanter  la  prière  des  morts.  Leurs  voix  vont  s'affaiblissant. 

YOIX  LOINTAINES  DES  MOINES. 

Be  profundis  ad  te  clamavi,  Domine, 

LA      VOIX,    dans  le   tombeau. 

Ayez  pitié.  Seigneur,  du  monde  infortuné! 

VOIX     DES     MOINES. 

Libéra  nos, 

LA   VOIX,   dans  le  tombeau. 

Mon  Dieu,  délivrez-moi! 

Entrent  don  Sanchc  et  dona  Rose. 


l'MlTIK  I    -  ACT»  \'  f  il  I 


*;•  '  ^  •    \  Il I 


doRa  rose. 


•I- 


No«  émet. 
Partie  que  lout  cnfanU,  voU-lu,  nous  ûM 
Se  miMcol,  el  ma  main  ta  ebettlM,  tl  Je  M  poU 
Dire  si  je  i'enlmino  oa  bien  ti  Je  te  «utt. 
Un  mytlère  esl  tur  ooiit,  Roee.  PeKou  j'y  i^fc. 
Icû  dans  ce  couvenl*  ensemble  oo  noua  élève. 
Qui  soDimesHious,  tais- tu?  Pourquoi  noua 
liais  cela  m*eal  égal,  on  me  bitse  t'aimcr. 
Je  suis  le  chevalier  et  vous  êtes  la  dame. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  parle  de  mon  âme; 
Mon  Ame,  c*est  ton  souiïle,  haleine  et  feu  des  cmax . 
¥à\c  sort  de  ta  bouche  et  brille  dans  tes  yeoi. 
Je  n*ai  plus  d'àme  quand  tu  n*e^  plu«  là.  —  Ton  voile 
Me  gène*  Un  baiser. 

DO.lA    aosi. 
Non. 
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LA      VOIX,    dans  le  tombeau.  | 

Dieu  !  grâce  pour  la  terre  ! 

VOIX  LOINTAINES   DES  MOINES.  j 

Ite,  pax  sepulcrh!  \ 

LA      VOIX,    dans  le   tombeau. 

Grâce  !  \ 

DONA     ROSE.  \ 

Entends-tu  des  chants?  \ 

DON     SANGHE.  \ 

Non.  Mais  j'entends  des  cris.  ' 

VOIX     DES      MOINES. 

Elles  vont  décroissant  de  plus  en  plus  et  s'affaiblissant  dans  l'éloignement.  ,  ' 

Onus  grave  super  caput,  i 

DONA      ROSE.  ! 

Tu  vois  qu'on  chante.  \ 

La  nuit  avec  des  chants  dans  l'ombre  est  plus  touchante.  j 

Un  chant,  c'est  de  la  joie  offerte  au  ciel  sacré.  i 

Tout  aime  sur  la  terre.  Aimons!  \ 

VOIX      DES      MOINES.  ] 

Miserere! 

LA    VOIX,   dans   le   tombeau. 

Miserere! 

DON     SANCHE.  ! 

Mais  non.  C'est  un  cri.  L'on  appelle. 
J'avais  raison.  D'où  vient  ce  cri? 

DONA  ROSE.  \ 

De  la  chapelle.  \ 

C'est  l'hymne  du  soir.  \ 


lARTIB  I.         \'  TK    I    I 


|iO^   **  \  >•  II» 

Non. 

HO^A     ROftR 

U  niiil,  cbuM 

^h 

VipMf» 

Toul  fail  illuiion. 

1    V 

J.     S.IH- 

t>nN  > 

V  N«    M  J    . 

OOiA     II0»K. 

u  * 

»««»  » 

Jaipeor. 

DO!l     SASICHK* 

Uucl(|u'un 

est  la-dessoot! 

DO!lA  liotr. 

Un  mort  pane 

LA      VOIX,  4AM  U  iMiWa». 

ODidQlPèfvl 

DOX    SARCIK. 

In  homme  est  ontcrr^  vîTiini  tons  cette  pierrel 


IH).NA     Hose. 

N*approchc  pat.  Un  spectre*  un  visage  d'ciTn 
Un  mort,  te  dis-je.  va  se  leter! 

DON    sA!<(cne,  fnnv^  »mi«BMi 
Aide-moi! 


! 
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l 

Si  c'est  un  condamné^  qu'il  ait  par  toi  sa  grâce  !  ) 

Il  se  penche  sur  la  pierre  et  crie  :  ; 

] 

Est-ce  ici  qu'on  se  plaint?  \ 

\ 

LA      YOIX  ,    dans   le  tombeau. 

Est-ce  quelqu'un  qui  passe? 
Au  secours!  ; 

DON     SANCIIE.  i 

Attendez.  i 

Tous  deux  font  effort  sur  la  dalle  du  sépulcre.  -i. 

Rien  ne  fait  dévier  | 

Ni  bouger  cette  dalle.  Où  trouver  un  levier? 

11  aperçoit  à  quelques  pas  la  croix  de  fer  qui  est  sur  une  tombe  près  du  mur.  _, 

Ah!  cette  croix!  ^ 

Il  se  lève  et  va  à  la  croix.  \ 

DONA     ROSE,   l'arrêtant.  '^ 

Prends  garde! 

DON  SANCHE,    regardant  le  caveau.  ; 

Oh  !  pauvre  homme  !  ; 

DONA     ROSE.  i 

Ma  crainte,^ 
C'est  de  te  voir  toucher  cette  croix,  chose  sainte.  i 

! 
DON     SANGHE.  | 

Elle  sera  plus  sainte  après  l'avoir  sauvé.  i 

Je  l'arrache,  et  Jésus  m'approuve.  * 

Il  déracine  la  croix  de  fer. 

DONA      ROSE,   se  signant  devant  la  croix.  j 

'{ 

O  criix,  ave!  j 

l 

! 
1 


l*AiTIB  I.  -  ACTE  1.  L  I.X  fACB. 


DO.'H     n  \  >i  i, 

IloiiiH»  Imt!.'  •!.'  r 

M 

llfWltMW' 

irtiiiM  b  r»«*« 

iWlAlMMb 

Ah!  la  mort  n*«iii 

|u  on  rouvr 

Cott  tiiniiilr. 

Un  cluitrt?  c«i  un  élnuigt  Ikni. 
Il  t*y  paite  (Murfote  des  dioMt  tomlmt. 

iiHu  : 
Je  iremble. 

CeUe  dâUe  mI  bien  lourde. 

DOn     IIO»K« 

Elle  cède! 
Le  bloc  8*ëcarlc. 


DOil     SAXCai. 

Encore  un  effort.  Un  peu  d*akle. 

00.^ A     ROSS,  Wilual  ém  ^aim. 

I)U.>      ^  VN-   HE,  NfftHbM  4ftM  W  m- 

Ah!  raiïroux  •  ivr.m,  plein  d'unbidcu:^ iiniuuuini 
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DONA     ROSE.  * 

Un  homme  vivant!  oui,  ce  moine,  ce  vieillard! 
Ah!  quel  bonheur  d*avoir  été  là  pour  l'entendre! 

LE     MOINE. 

Vous  me  sauvez.  Je  jure,  enfants,  de  vous  le  rendre. 


> 


ACTE    DEUMI  MK 

LB8  TR0I8  PRÊTRB8 


t«  iMMl  €wm   ■iltgii.    t'M 


SCÈNE  PnrMItUE. 
FRANÇOIS  DE  PAILE,  *^. 

Il  «iMHrMpl  «1  M  »««u  a  «Malt.  Oi  «iMé  I 


Qircnicnd9-jo  là?  Je  dois  me  tromper.  CetI  k  eloeke. 

It  4<MmW. 

Non,  cesl  le  cor.  I^  cor  soooanl  de  roche  eo  roche! 

Il  4c««l« 

Parfois  le  torrent  semble  une  foule  de  ifoix 

Que  le  vent  entrecoupe  et  mêle  au  bruit  des  bob. 
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11  écoute. 

Non.  On  chasse. 

Il  regarde  au  dehors. 

Oh!  devant  la  meute,  la  fanfare, 
Le  hallali,  le  bois  mystérieux  s'effare. 
Et  pour  la  bête,  alors,  l'homme,  c'est  le  démon. 

Il  écoute.  La  rumeur  de  la  chasse  est  de  plus  on  plus  distincte. 

Scandale  affreux!  Depuis  Dorothée  et  Simon, 

Dans  ce  désert  béni,  fief  sacré  du  saint-père, 

L'ermite  avec  le  loup  partage  le  repaire; 

Sous  la  fraternité  des  branchages  épais 

On  s'aime,  et  la  nature  et  l'homme  ont  fait  la  paix. 

Personne,  prince  ou  roi,  la  tiare  romaine 

Ayant  cette  montagne  auguste  pour  domaine, 

N'a  le  droit  d'amener  dans  cette  âpre  forêt 

Les  chiens,  les  cors,  les  cris. 

Les  aboiements  seloigneat.  Le  bruit  de  la  chasse  va  et  vient,  cesse,  puis  recommence. 

Le  pape  seul  pourrait. 
Et  ne  peut,  car  il  n'est  le  chasseur  que  des  âmes. 
Non,  les  violateurs  même  les  plus  infâmes 
Ne  viendraient  point  verser  le  sang  dans  ce  saint  lieu. 
Et  troubler  les  oiseaux  du  ciel,  qui  sont  à  Dieu. 
Quelqu'un  l'ose  pourtant,  quel  est  ce  téméraire? 

Un  moine,  vieux,  un  bâton  à  la  main,  les  pieds  couverts  de  poussière,  se  présente  à 
l'entrée  de  la  grotte.  Il  a  le  rochet  de  pèlerin  par-dessus  l'habit  de  domi«icain. 
C'est  Torquemada.  Il  s'arrête  sur  le  seuil.  Il  a  la  barbe  grise.  François  de  Paule  a  la 
barbe  blanche. 


SCÊNB  II. 

Fn\^ÇOIH   IIK   PAI  LK.   TORQIKHIDI. 
ToUQCKaADA. 

Stiul  à  toi,  vieillard  al  père! 

raA9içou  aa  rAOta. 

Salai,  frère. 

ToaoïKVADA. 

PemieU-lu  qu*uo  iottanl  je  me  rapoae  kî? 

raA?içoift  DE  rACLc* 
Mon  frère,  enlrei. 

TOKQlCaADA. 

Je  suis  brûlé,  je  suit  Iraoti, 
La  fièvre  el  le  soleil  me  dévorent,  je  marche, 
J  CDtre,  iniligne  passant,  cbei  toi,  saint  patriarche. 
Je  suis  très  las.  Je  dis  :  Lamma  salMclhani! 
Salut  !  Sois  béni,  prêtre. 

raAMÇOIS  DE  rACLE. 

Homme,  aoyea  bem. 

Tt)RQtBaADA« 

J    -  li-  :  î.'ire  aussi,  moi. 

raA?(Ç0IS  DE  PAOUL 

Puisse  Dieu  vous  cooduirt?  I 

s 
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C'est  bien.  Vous  avez  droit  de  dire  ou  ne  pas  dire 
Où  vous  allez  et  d'où  vous  venez,  car  les  pas 
Viennent  tous  de  l'aurore  et  vont  tous  au  trépas. 
Ce  que  vous  êtes,  frère  inconnu,  nous  le  sommes. 
Fils,  le  même  infini  pèse  sur  tous  les  hommes. 
Et  le  même  voyage  est  fait  par  tout  mortel. 
Nos  pieds  sont  au  tombeau,  nos  genoux  à  l'autel. 

TORQUEMADA. 

Je  viens  de  l'Univers  et  je  vais  à  la  Ville. 
Je  vais  à  Rome. 

FRANÇOIS   DE   PAULE. 

ARome? 

TORQUEMADA. 

Oui,  moi,  tête  humble  et  vile, 
J'ai  quelque  chose  à  faire,  et  les  temps  sont  venus. 
Je  me  suis  mis  en  route  au  hasard,  seul,  pieds  nus, 
J'ai  marché  dans  le  sable  et  marché  dans  la  neige. 
Ma  supphque  est  déjà  parvenue  au  saint-siége, 
Car  je  connais  le  pape  Alexandre  six. 

FRANÇOIS   DE   PAULE. 

Quoi! 
Le  nouveau  pape? 

TORQUEMADA. 

Il  est  espagnol  comme  moi. 
Nous  nous  sommes  connus  à  Valence.  Il  s'appelle 
Borgia.  Mais  toi,  prêtre  en  cette  âpre  chapelle. 
Qu'es-tu,  vieillard  que  Dieu  dans  ce  désert  guida? 
Ton  nom? 


l'AHTli:!.  -ACTr.   II.   U!l  TIIOlH   rRKîiKfk     fl 
FinnçoU  Ue  Poule.  Kl  \mi%' 

ÎOlIQiKIiv 


Françvi»  Uo  â'auicl  un  tainl! 

riAUçoi»  Dr     • 

Nuu. 

TOftQiriaADA. 

Tu  rends  det  urmclc»! 

rtA?IÇOU  01  fACLK* 
TOftQtCllADA. 

Mais  to  fhU.  dit-on.  mon  nère,  d^  miraelM? 


Non, 


J*cn  voi.H.  Tous  les  malins  l'aube  aipcuu  k^ 

l/énorme  soleil  vient  pour  les  petits  oiseaux. 

La  table  universelle  aux  aflamës  servie 

Se  dresse  dans  les  champs  ei  les  bois,  et  k  vie 

Emplit  lombre,  et  la  fleur  s'outre,  ei  le  grand  ciel  bien 

Luit;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cela»  c'eei  Dieu* 

TuaQlEMAUA. 

l'ère,  Jésus  nous  met  l'un  en  fiice  de  l'autre. 
Moi  qui  suis  le  voyant,  je  parie  à  toi  rap^Mre; 
Écoute.  N'as-tu  pas  qucliiuefois  réOéelii 
Au  pape,  hooune  à  tiare  et  sépulcre  blanehL 
Et  ne  t  es-tu  pas  dit  qu'un  inconnu  peut-^rv. 
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En  présence  du  faux  pontife,  est  le  vrai  prêtre, 
Et  que,  tout  en  restant,  par  devoir,  prosterné 
Devant  l'altier  vicaire  au  hasard  couronné, 
Cet  inconnu  pensif  porte  en  lui  l'âme  même 
De  l'église,  dont  l'autre  a  le  vain  diadème! 
Eh  bien,  que  dirais-tu  si  ce  chef  de  la  foi. 
Et  si  cet  inconnu  suprême,  c'était  moi? 

FRANÇOIS    DE  PAULE. 

Le  pape,  homme  de  Dieu,  règne.  Il  n'est  pas  deuxRomes. 

TORQUEMADA. 

Nul  n'est  homme  de  Dieu  s'il  n'est  l'homme  des  hommes. 

Je  suis  cet  homme-là.  L'enfer  et  sa  noirceur 

Attendent  l'univers.  Je  suis  le  guérisseur 

Aux  mains  sanglantes.  Calme,  il  sauve,  et  semble  horrible. 

Je  me  jette,  effrayant,  dans  la  pitié  terrible. 

Vraie,  efficace;  et  j'ai  pour  abîme  l'amour. 

FRANÇOIS   DE   PAULE. 

Je  ne  vous  comprends  pas.  Prions. 

11  s'agenouille  devant  l'autel. 
TORQUEMADA. 

Jadis,  un  jour. 
J'étais  jeune,  et  j'avais  depuis  peu  cette  robe, 
J'ai  vu  dans  Sainte-Croix  de  Ségovie  un  globe 
Qui  figure  le  monde  avec  tous  les  états; 
Les  fleuves,  les  forêts;  toute  la  terre  ;  un  tas 
D'empires;  les  pays,  les  frontières,  les  villes; 
La  neige  avec  ses  monts,  la  mer  avec  ses  îles; 
Toutes  les  profondeurs  où  remue  à  grand  bruit 


l.r  v.i  I         itru  liuinaiii  ruuriniUéitil  dans  la  nuil. 
T  ',  il  Q*eftt  pat  ircmpereur  qtii  no  tieoii« 

I  '!«  *^i  irmiii,  itiolàtrc  ou  cliri'tirnni*: 
M  .i    j  '«jrîiH  «•«  rotio  vi^i*. 
l/univi*r 

Kuropo,  Alriquo;  ol  limlo  ou  l'on  voil  l'aube  nailre; 

Kl  j'ai  tlit  :  Il  •*/  nir  le  mallro. 

El  j*ai  tlii  :  Il  «n^u  iir  •iiiinioer  cela 

Pour  Jé»u<i,  qui  iouveni  eo  aooge  m'appela. 

II  faul  prendre  la  (erre  el  la  reodre  au  ciel.  Pèrr. 
Oui,  la  sphère  (erretlre«  avec  aaa  cria,  ta  guerre. 
Sea  royaumes,  ses  chocs,  son  firacaa,  son  eiïrui. 
(Test  mon  globe,  entends-tu. 

rRASIÇOIS  Dt  FAULI,  m  l««»«l.  H  r>«Ml  m  4««0t 

Mr  U  %ê%ê   é9  «Ml. 

Voici  ma  sphère  à  moi. 
Ce  reste  du  destin  qui  naufrage  et  qui  sombre, 
La  méditalion  do  celle  énigme,  lombre 
Uuo  fait  rélcrnitë  sur  ce  néant  pensif, 
(k*  crnne  hors  du  gouffre  humain,  comme  un  rérif. 
Ces  dents  qui  gardent,  comme  en  leur  aube  première. 
Le  rire,  après  que  rcoil  a  perdu  la  lumière. 
Ce  masque  affreux  que  tous  nous  avons  sous  nos  fronts. 
Cette  hirve  qui  sait  ce  que  nous  ignorons. 
Ce  débris  renseigné  sur  la  On  inconnue. 
Oui,  sous  ce  froid  regard  sentir  mon  Ame  nue. 
Penser,  songer,  vieillir,  vivre  de  moioa  i 
Avec  ces  deux  trous  noirs  et  Ûxaa  poor 
Prier,  et  contempler  ce  rien,  cette  poussière. 
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Ce  silence,  attentifs  dans  l'ombre  à  ma  prière, 
Voilà  tout  ce  que  j'ai;  c'est  assez. 

TORQUEMADA,   à  part. 

Un  éclair 
Traverse  mon  esprit  en  l'écoutant.  Dans  l'air. 
Autrefois  Constantin,  qui  de  régner  fut  digne, 
A  vu  le  labarum. 

Montrant  la  tète  de  mort. 

Et  moi  je  vois  ce  signe! 
Et  je  vaincrai  par  lui,  comme  Constantin.  Oui, 
€e  saint  ermite  montre  à  mon  œil  ébloui 
L'autre  forme  du  vrai,  l'autre  clarté  chrétienne. 
Oui,  je  garde  ma  sphère  et  je  lui  prends  la  sienne! 
De  sorte  que  l'écueil  indiquera  le  port. 
Et  que  la  vie  aura  pour  bannière  la  mort  ! 

A  François  do  Paule. 

Écoute.  Dominique  a  mal  compris  la  flamme. 
Elle  est  sublime,  à  moins  qu'elle  ne  soit  infâme. 
Dominique  voulait  punir,  je  veux  sauver. 
Les  bûchers  sont  éteints,  je  viens  les  relever. 
€omprends-tu  maintenant? 

FRANÇOIS   DE   PAULE. 

Oui. 

TORQUEMADA. 

Je  veux  sur  la  terre 
Allumer  l'incendie  énorme  et  salutaire. 
Père,  rien  de  meilleur  jamais  ne  se  rêva. 
Et  j'entends  dans  ma  nuit  Jésus  qui  me  dit  :  Va! 


lARTIK  I.    -   ACTE   II.    I.KH   THcMS   I'URTRUh       :i 

V«l  le  but  labftoadni  pourvu  que  tu  l'aUcii^ne^! 
Je  vais  t 

hmm^  trwtkê  #«mi. 
rftAXv'»t)^  l>t  rACLI. 

Voici  (le  Teau,  du  pain  cl  des  cbâuigiiei. 
Iluvct  à  votre  ftoif,  maoges  k  votre  faim. 
Et  quant  à  vos  projeta»  doot  j'entrevois  la  fin. 
Avant  que  le  premier  de  voa  bAebert  flamboie. 
Je  prierai  Dieu  pour  voun,  afln  qu'il  vous  foudroie; 
Car  mieux  vaudrait,  pour  voua  ei  pour  legeore  humaio* 
Votre  mori   .ni'.!»  tM  t^^%^  fila,  dans  uo  tel  ebemio! 

TougiEMAr*\ 

Trihic  ailaibhaaement  d'an  espni  sohuurc! 
Ce  pauvre  aaini  n*a  paa  eompria. 

raAPIÇOIS  DE  PACLB. 

L'homme  est  sur  terre 
l'niii  tuiit  aiiiirr.  Il  c!»t  U'  une,  il  cst  Tami. 
Il  doit  savoir  pourquoi,  s*il  tue  une  fourmi. 
Dieu  de  Tesprit  humain  a  fait  une  aile  ouverte 
Sur  la  création,  et,  aous  la  branehe  verte. 
Dans  l'herbe,  dans  la  mer,  dans  l'onde  ei  dans  le  vent. 
L'homme  ne  doit  proscrire  aucun  être  vivant. 
Au  peuple  un  travail  libre,  à  l'oiseau  le  bocage, 
A  tous  la  paix.  Jamais  de  chaîne.  Point  de  cage. 
Si  rhomme  est  un  bourreau.  Dieu  n'est  plQ9  qu'un  tyran. 
L'évangile  a  la  croix,  le  glaive  est  au  koran. 
Résolvons  tout  le  mal,  tout  le  deuil,  toute  \\ 
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En  bénédiction  sur  cette  terre  sombre. 

Qui  frappe  peut  errer.  Ne  frappons  jamais.  Fils, 

Hélas,  les  échafauds  sont  d'effrayants  défis. 

Laissons  la  mort  à  Dieu.  Se  servir  de  la  tombe! 

Quelle  audace!  L'enfant,  la  femme,  la  colombe, 

La  fleur,  le  fruit,  tout  est  sacré,  tout  est  béni, 

Et  je  sens  remuer  en  moi  cet  infini 

Quand,  jour  et  nuit,  rêveur,  du  haut  de  cette  cime. 

Je  répands  la  prière  immense  dans  l'abîme. 

Quant  au  pape,  il  est  pape,  il  faut  le  vénérer. 

Fils,  toujours  pardonner  et  toujours  espérer. 

Ne  rien  frapper,  ne  point  prononcer  de  sentence. 

Si  l'on  voit  une  faute  en  faire  pénitence. 

Prier,  croire,  adorer,  —  c'est  la  loi.  C'est  ma  loi. 

Qui  l'observe  est  sauvé. 

TORQUEMADA. 

Tu  ne  sauves  que  toi! 
Mais  les  autres,  vieillard?  Ah!  l'éternelle  chute 
Des  âmes,  nuit  et  jour,  père,  à  toute  minute, 
Dans  l'enfer,  puits  fatal,  noir  gouffre  épanoui! 
Dans  l'horreur,  dans  la  flamme!  Ah!  tu  te  sauves,  oui  ! 
Mais  qu'est-ce  que  tu  fais  de  tes  frères  les  hommes? 
Tu  vis  calme,  mangeant  tes  noix,  mangeant  tes  pommes, 
Comme  Anselme  ou  Pacôme  au  désert  libyen. 
Et  cela  doit  suffire  au  monde!  et  tout  est  bien! 
Et  rien  n'est  terrible!  Ombre,  enfer,  âmes  maudites, 
Qu'est-ce  que  cela  fait,  pourvu  que  tu  médites. 
Avec  ton  lit  de  paille  et  ta  cruche  d'eau,  seul! 
Mais  c'est  vivre  en  enfant  et  non  pas  en  aïeul  ! 


lARTIK  I.    -  ACTE   H.    LB$  TiOlS   PntlUfUS.     71 

<i  dooc  pft  en  toi,  eommo  le  Dieu  qui  crée, 
liw  palcniité  formiclable  et  tacréol 
Kl  U  rniiiillo  humaiiie«  est-ce  que  ce  o'ct l  nca  ? 
Mm%  nii  n  tuio  (1*00  bcDof  I  mai»  oo  guérit  un  chuu  ' 
El  riioiiime  est  en  danger  I  Tu  n'as  donc  pas  d*enirnill««  * 
Tu  vis  sous  le  ciel  comme  entre  quatre  muraille*». 
Tu  no  te  sens  donc  pas  lié  par  mille  nœuds 
A  riiomnic  épouvantable,  impie  et  vénéneux, 
Trninaiil  partout,  au  fond  des  antreu,  sur  les  cimes. 
Kii  Ions  lieux,  son  malheur  d*oU  dégouttent  f^%  crime*  ! 
Aucun  de  tous  ces  maux  épars  ne  te  rejoint  ! 
Quoi  f  voyant  les  vivants  passer,  tu  ne  sens  point 
Que  tu  tiens  par  ton  ombre  à  tous  cet  noirs  Cuittoes  ! 
Ah!  tu  croises  tes  mains!  Ah!  tu  chantes  des  ptamnes! 
Ah  !  tu  vas  et  tu  viens  de  Tautel  à  la  croix. 
De  cet  amas  de  pierre  à  ce  morceau  de  boisl 
Mais  c*est  Tisolement!  Or,  quand  tout  penche,  croule 
El  péril,  le  devoir,  vieillard,  c*cst  une  foule! 
Le  devoir  innombrable,  implacable,  inclément, 
EhI  dans  la  conscience  un  noir  fourmillcmcnl  ! 
Le  devoir  vous  arrache  au  cloître,  aux  solitudes. 
El  vous  crie  :  au  secours!  pensex  aux  multitudes! 
Penses  au  genre  humain I  ne  donnes  plus!  ailes! 
Ces  petiLH  enfants,  ciel!  être  h  jamais  brûlés! 
Toutes  ces  femmes,  tous  ces  vieillards,  tous  ces  hommes. 
Tous  ces  esprits,  tomber  aux  hurlantes  Sodomes! 
Coures!  sauves  à  coups  de  fourche  ces  maudiUi, 
El  faites-les  rentrer  de  force  au  paradisi 
Vieillard,  voilà  pourquoi  nous  sommes  sur  la  terre. 
Tn  loi,  c*est  la  clarté;  ma  loi,  c*esl  le  mystère. 
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Tu  n'es  que  l'espérance,  et  je  suis  le  salut. 
J'aide  Dieu. 

Depuis  quelques  instants  un  homme  est  apparu  sur  le  seuil  do  la  porte.  Il  est  vieux 
aussi,  et  barbe  grise.  Il  tient  un  épieu  à  la  main,  et  il  a  au  cou  une  croix  à  trois 
branches.  Il  est  vêtu  d'un  habit  de  chasse  tout  en  brocart  d'or,  et  coiffé  d'un  haut 
bonnet  d'or  à  trois  cercles  de  perles.  Il  a  un  cor  à  la  ceinture.  11  a  entendu  les 
dernières  paroles  de  François  de  Paule  et  écouté  celles  de  Torquemada.  Il  éclate 
de  rire.  François  de  Paule  et  Torquemada  se  retournent. 


SCENE    III. 
Les    Mêmes,    LE    CHASSEUR. 

LE   CHASSEUR. 

Par  ma  foi,  tous  mes  joueurs  de  luth 
Ne  m'amuseraient  pas,  fils,  plus  que  vous  ne  faites. 
Je  viens  de  vous  entendre  avec  plaisir.  Vous  êtes 
Deux  idiots.  J'étais  en  bas,  et  je  chassais. 
J'ai  planté  là  les  chiens,  les  pièges,  les  lacets, 
Et  j'ai  dit  :  Allons  donc  là-haut  voir  ce  bonhomme. 
J'arrive.  Ah!  vous  m'avez  diverti!  Mais,  en  somme. 
Vivre,  ce  serait  fort  ennuyeux,  si  c'était 
Ce  que  vous  dites. 

Il  avance,  croise  les  bras,  et  les  regarde  en  face. 

Dieu  —  s'il  existe,  il  se  tait,  — 
Certes,  en  faisant  l'homme,  a  fait  un  sot  chef-d'œuvre. 
Mais  la  progression  du  ver  à  la  couleuvre. 
Du  serpent  au  dragon,  du  dragon  à  Satan, 
C'est  beau. 

Il  fait  un  pas  vers  Torquemada. 

Torquemada,  je  te  connais.  Va-t'en. 


l'MUil    I     -  ACTE   It  -'HKTREIL    7» 

iteloumo  en  loo  pny^    J  u  r..  n  1 1   l. m  hi  I. 

Je  ta  lacionliv  V«,  fiU.  Ton  il.   •    (  ,  i  m,  ! 

J'en  H».  Ronire  eo  Etpagoe  • 

Jo  (lonoo  loat  Im  bieot  des  ju... .. 

Pili,  vont  vous  damandiei  pourquoi  l  %ur  terre. 

Moi,  Je  Tais  eo  deux  mots  le  din     \       a  bon  taire 

I«a  vérité?  Jouir,  c'est  vivre.  Amis,  jt*  \  «i 

Hors  de  ce  monde  rien,  et  dans  re  momie  moi. 

rjinrtin  voit  un  mot  luire  à  travers  tous  les  prismes. 

I         est  prier;  mui,  «•  est  jouir. 

toaOCCMA' 


Deux 


i  avec  rinstant; 

(!et  an.  est  riiomme.  Or,  moi-même  n'étant 

r.omme  vous  que  matière,  ali!  je  serais  stupidc 
D*ètre  hésitant  et  lourd  quand  la  joie  est  rapide. 
De  ne  point  mordre  en  haie  au  plaisir  dan<(  la  nuit. 
Va  fie  ne  pas  goûter  de  tout,  puisque  tout  fuit! 
.\vnnt  tout,  être  heureux.  Je  prends  à  mon  serriee 
O  qu  on  appelle  crime  et  ce  qu'on  nomme  vice, 
l/inceste,  préjugé.  Ia^  meurtre,  expédient. 
J'honore  le  scrupule  en  le  congédiant 
Kst-ce  que  vous  croyei  que,  si  ma  (liie  est  l>eiie, 
Jt*  me  gênerai,  moi,  pour  iMre  amoureut  d*elle? 
\U  t;à!  mais  je  serais  un  imbécile.  Il  faut 
t>iic  j*existe.  Allei  donc  demander  au  gerfaut. 
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A  l'aigle,  à  l'épervier,  si  cette  chair  qu'il  broie 
Est  permise,  et  s'il  sait  de  quel  nid  sort  sa  proie. 
Parce  que  vous  portez  un  habit  noir  ou  blanc. 
Vous  vous  croyez  forcé  d'être  inepte  et  tremblant, 
Et  vous  baissez  les  yeux  devant  cette  offre  immense 
Du  bonheur,  que  vous  fait  l'univers  en  démence. 
Ayons  donc  de  l'esprit.  Profitons  du  temps.  Rien 
Étant  le  résultat  de  la  mort,  vivons  bien  ! 
La  salle  de  bal  croule  et  devient  catacombe. 
L'âme  du  sage  arrive  en  dansant  dans  la  tombe. 
Servez-moi  mon  festin.  S'il  exige  aujourd'hui 
Un  assaisonnement  de  poison  pour  autrui, 
Soit.  Qu'importe  la  mort  des  autres!  J'ai  la  vie. 
Je  suis  une  faim,  vaste,  ardente,  inassouvie. 
Et  le  monde  est  pour  moi  le  fruit  à  dévorer. 
Mort,  je  veux  t'oublier.  Dieu,  je  veux  t'ignorer. 
Vivant,  je  suis  en  hâte  heureux;  mort,  je  m'échappe  ! 

FRANÇOIS    DE    PAULE,     à  Torquemada. 

Qu'est-ce  que  ce  bandit? 

TORQUEMADA. 

Mon  père,  c'est  le  pape. 


DEUX  II  Ml-  l'vrtTiE 


TORQL 1 MADA 


PERSONNAGES 


TORQUEMADA. 

DON  SANCHE. 

DONA  ROSE. 

LE  MARQUIS  DE  FUENTEL. 

FERDINAND,  roi. 

ISABELLE,  reine. 

GUGHO. 

L'ÉVÊQUE    D'URGEL. 

LE    CHAPELAIN   DU   ROI. 

MOÏSE  BEN  HABIB,  grand  rablin. 

LE   DUC   D'ALAVA. 

Un    Huissier. 

Soldats,  Pages,  Moines,  Juifs,  Pénitents 
blancs  et   noirs, 


ACTE    P^EMIEn 


pM  «a  — . 1   ^-  -   — --    ^       - 


AI» 


SCÈNE   PlŒMiÈRE. 

DON  SANGIIE.  li  makoois  di  PlE^TEL 
r.i.  GUCIIO. 


Dm  SaMte  Mt  lubOM^*  4nip  ^or.  Il  a  r«p4»  mcCi4 

D0?(  sASccnr. 


Mais  c  est  uu  rAve  ! 


Le    MARQUIS. 

Non,  c'est  rt^t-l 

DON    8A?J0lli;. 

J 


:«^4*f 
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LE  MARQUIS. 

Comte  roi  de  Burgos. 

DON     SAjNCHE. 

Moi! 

LE   MARQUIS. 

Dans  cette  province 
Vous  êtes  le  premier  après  notre  seigneur 
Le  roi  don  Ferdinand. 

Il  baise  la  main  de  don  Sanche. 

Vous  avez  tout,  bonheur 
Et  grandeur. 

DON   SANCHE. 

Oui!  je  vais  épouser  doila  Rose! 

LE    MARQUIS. 

Dans  une  heure.  On  lui  met  sa  couronne,  on  dispose 
La  chapelle,  et  pour  vous  on  commence  à  prier. 
C'est  l'évêque  d'Urgel  qui  va  vous  marier. 
C'est  moi  qui  règle  tout  pour  la  cérémonie. 
Le  roi  m'en  a  chargé. 

DON     SANCHE. 

Vous,  notre  bon  génie  ! 

LE    MARQUIS. 

Doila  Rose,  pendant  qu'on  alkme  l'autel, 
Vous  attend  dans  ce  cloître,  et  moi,  Gil  de  Fuentel, 
J'en  vais  ouvrir  la  porte  et  vous  livrer  passage, 
Afin  que  votre  altesse  aille,  selon  l'usage. 


DKUXIfcMB   FARTie«    >  I  fi 

CherrlpT  Ha  Tiano^  ol  la  iumèlia  kk 

Pour  ffiin*  lioiiimage  au  maître  ei  lui  dire  merci. 

I^  rt>i  viMit  vont  [mrïer  avant  qu*oQ  voua  marie* 

Tel  v^i  l'or  In*.  M  nrrn  «laiM  relie  galerie* 

i'">  <»A.icai. 
J  auncrau  mieux  ailcr  liroit  h  l'égUae. 

LK  MAaocin. 

a  faut. 
Obéir,  monseigneur*  Le  roi  dira  ce  mol  : 
Je  consent.  Kl  d'ailleur»,  c'eal  la  coutume  aodeooe« 
Votre  couronne  étant  vassale  de  la  sieooe* 

D  NE. 

Soil. 

LB   MAKOCIS. 

Il  faut  VOUS  astreindre  aux  usages  légaux. 

D0?(    SA!CCRC. 

Ainsi,  mon  père?... 

LE   MAEQUIS. 

Cesl  Jorge,  infant  de  Burgoa. 

D0:(    SAXCHE. 

Kl  mon  grand-père,  c*esl... 

LE   MARQCIS,   A   Ht. 

C*c$t  moi! 

D0.>     >  \  >     lie. 

Ceslleroltpèra 

Do  Tinfanl. 
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LE    3IARQU1S. 

Vous  aurez  un  règne  long,  prospère.  .  — 
Laissez- vous  diriger  par  moi. 

DON     SANCHE. 

Les  yeux  fermés. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  je  crois  que  vous  m'aimez. 
Je  ne  vous  connais  pas  depuis  longtemps.  Vous  vîntes 
Un  jour  avec  un  ordre  —  oh  !  j'eus  d'abord  des  craintes, 
Nous  chercher.  Rose  et  moi,  dans  notre  vieux  couvent, 
Pour  nous  conduire  auprès  du  maître.  En  arrivant 
J'eus  peur,  il  nous  semblait  être  presque  une  proie. 
Enfin  on  nous  marie,  et  je  suis  plein  de  joie. 
Et  je  sens  près  de  vous  mon  cœur  en  sûreté. 

LE    MARQUIS. 

Comptez  sur  moi.  Je  veux  votre  félicité. 

Et  je  confie  à  Dieu  votre  tête  bénie. 

Si  vous  étiez  malade  en  un  Ut  d'agonie. 

Et  si,  comme  jadis  pour  Jean,  comte  de  Retz, 

Il  vous  fallait  du  sang  à  boire,  j'ouvrirais 

Mes  veines  pour  vous  voir,  au  gré  de  mon  envie. 

Pendant  que  je  mourrais,  renaître  de  ma  vie! 

0  mon  prince,  mon  roi,  mon  seigneur! 

A  part. 

Mon  enfant! 

Entre  Gucho.  Gucho  entend  les  dernières  paroles  du  marquis. 
GÛGHO,   à  part,  observant  le  marquis. 

Comme  il  a  l'air  bon!  Comme  il  a  Tair  triomphant! 
Ah  bah!  je  ne  veux  rien  savoir  de  ce  mystère. 


liKl'XlfeSie    PARTIS.    -    ACTK  I.  tj 

Moi,  jti  iui«  hort  de  riiommc.  El  je  pourraU  «ur  iertv 
KinfMVher  tout  le  mal,  procluiro  toul  le  bien, 
Kii  reiimaiil  un  cloigit  que  je  nen  feniu  rien. 
Je  niinpe,  je  regarde.  *{  \r  snU  iuntit.* 
Telle  eal  ma  fooelion 

Ll  MAaoïi 

Cealaoot 

Uuo  le  roi  tout  à  Tlieure  atlendr 

PriniM>,cnlrCZ. 

CM\o  srnr»!»»  *»*f  r^»M^  %«^ii*  f«îro  hooiieur. 

Dès  qoe  tous  enteodret  les  clairons.  Totre  allesae 
Viendra,  menant  au  roi  madame  la  comtesse. 
Et  vous  mettrez  tous  deux  en  terre  le  genou. 


Ah!  voici  le  roi. 


4«   rMct' 


iWl«lMNl«tM« 


84  TORQUEMADA. 


SCENE   II.  ^ 

i 

LE  ROI,    GUCHO,    LE    DUC    D'ALAVA,  ] 

UN    CHAPELAIN    LU    ROI.  \ 

■    \ 

LE   ROI,   au  duc  d'Alava,  j 

Duc,  ici.  \ 

Le  duc  s'approche  du  roi.  i 

i 

Quand  de  mon  cou  j 

J'ôterai  ce  collier  pour  le  mettre  au  sien...  ■] 

LE  DUC.  ' 

Sire,  \ 

J'écoute.  ^ 

LE   ROI,   regardant  la  .compagnie   des   gardes.  • 

Ils  sont  là.  Bien.  | 

Au    duc. 

Quand  vous  m'entendrez  dire  :  ! 
—  Je  te  fais  chevalier.  A  partir  d'aujourd'hui 

Règne,  et  que  Dieu  te  garde!  —  alors,  derrière  lui,  \ 

Duc,  vous  tirerez  tous  ensemble  vos  épées,  \ 

Et  vous  le  tuerez.  j 

LE  DUC.  \ 

Sire,  il  suffît. 

GUCHO,   à  part.  j 

Serrant  ses  deux  marottes  sur  son  cœur.  j 

Mes  poupées  | 

Sont  plus  en  sûreté  que  les  hommes.  l 


l>et'Xir.lir.  FAIITIB.  *  ACTI  I. 


Ll  CHAriLAI>,  *»•  • 

Voici 
Les  télMDOOtt  dfS  iiun-.   li'«  <«<>iii   i"iil  pl^U.  .Vni^i 
Que  VOlfe  lltMM  en  a  ilônni^  rônlrc^. 

Jo  tloulo 
Qu*iU  terreot  —  CetI  égal. 


AllMidei  tout  la  foôte. 

U  M  W  •■■••  ««•  ki 


T.  i.    ;     .       i-^  In. 

Je  Yeux,  à  tout 
Avoir  sous  la  main  Tun  et  Tautre  dénoùment. 


UfMMAi  fmnm  m  M«vi»»  éMM*  ptMig*  m  aNfilt  et  fMMM.  pi 

U— ffUi  i i  IMIMHI  lMéifi«i.  Ufoi*  iiBiint  k 

•I  •*«!  ait  à  te  nmtém. 


8CKNE   ïlï. 

Us  MtUES,    LE   \IAHQl  I^. 

LE   «ARv»  .-.   -   .•    - 

Dans  une  heure  il  sera  marte,  prince  ci  comte! 
Chaque  instant  qui  s*ëcoule  eti  un  dcgix*  qull 
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Du  fond  de  la  nuit  vers  la  lumière.  A  présent 
Encore  un  pas,  il  est  auguste,  heureux,  puissant! 
Oh!  l'enfant  innocent  luit  sur  l'aïeul  infâme! 
Et  je  pleure,  ébloui  de  ce  que  ma  vieille  âme, 
Sombre,  rapetissée  et  vile,  ô  Dieu  clément. 
Peut  encor  contenir  d'épanouissement! 

Il  essuie  ses  yeux. 
LE    ROI,    se  retournant. 

Ah!  te  voilà,  marquis. 

LE   MARQUIS,   s'inclinant. 

Seigneur... 

LE  ROI. 

Je  suis  bien  aise 
De  causer  avec  toi. 

Il  lui  montre  le  vieux  siège  de  fer. 

Qu'est-ce  que  cette  chaise? 
Et  pourquoi  cette  épée  au-dessus? 

LE   MARQUIS. 

Roi,  ceci 
Est  le  trône  où  jadis  votre  aïeul  don  Garci 
S'asseyait,  et  le  glaive  est  au  plus  haut  du  dôme 
Comme  attribut  du  roi, 

LE   ROI. 

Certes,  dans  ce  royaume, 
Je  suis  celui  de  qui  vient  la  vie  et  la  mort. 

GUCHO,   au  roi. 

Vous  êtes  deux. 

Depuis  quelques  instants  un  cortège  vient  de  déboucher  par  la  porto  de  droite  dans 
la  cour  carrée,  se  dirigeant  vers  la  porte  de  gaucho.  Ce  sont  deux  files  de  pénitents, 


hKt'XlCMK   l'AHi  f     f  17 


•ÉMi  ^M  Im  «MM  «i  '  ««M  !•  ib«i  éi  MM»  â  f«  lali 

II.   n  •  ►  I , 


•ril. 

Abject,  mais  grand.  Devant  Torquemadt,  tout  tremble. 
Mi^mo  voui. 

LK  MAiOCIt. 

Quand  on  voit  celle  bannière,  il  ««^rit  i 
^u  (Ml  M'iii  la  chair  rumante  et  Todcur  du  bùcber. 

Où  ces  hommes  voul-iU,  iiiar«|uiH? 

COCBO. 

Ils  vont  cbereber 
Ceux  qui  seronl  brûlés  sur  la  place  publique. 
Vous  êtes  un  bourgeois  quelconque;  on  vous  implique 
Dans  quelque  imbroglio  lugubre,  à  votre  insu; 
Ou  bien,  chet  vous,  sans  trop  vous  en  être  aperçu. 
Vous  avei  dit  un  jour  quelque  sotte  parole; 
A  peine  dit  par  vous,  le  mol  fatal  a*eovole, 
(louri  vers  le  saint-offlee,  el  va  lomber  sans  brait 
Hn  celle  sombre  oreille  ouverte  dans  la  nuit. 
Alors  on  voit  sortir  d'un  cloître  aux  IrisUa  dômes 
Coite  bannière  avec  ces  deux  rangs  de  (knl6oet» 
Kt  la  procession  se  mel  en  mouvement. 
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Elle  avance  au  milieu  du  peuple  lentement. 
Elle  passe  à  travers  tout  ce  qu'elle  rencontre. 
Rien  ne  l'arrête.  On  fuit  sitôt  qu'elle  se  montre. 
Ce  sont  les  familiers  de  l'inquisition. 
On  se  prosterne.  On  sait  que  cette  vision 
Est  une  main  qui  va  chez  lui  saisir  un  homme. 
Elle  traverse  ainsi  toute  la  ville^ 

Montrant  la  bannière  et  les  deux   files  d'hommes  à  cagoules  qui  passent  au  fond  de 
la  cour  d'honneur. 

—  comme 
En  ce  moment,  —  toujours  devant  elle  marchant. 
Qu'il  fasse  jour  ou  nuit,  sans  un  cri,  sans  un  chant, 
Elle  va  droit  au  but,  muette  et  redoutable. 
Vous,  vous  êtes  chez  vous  tranquille,  assis  à  table. 
Riant,  jasant,  cueillant  des  fleurs  dans  le  jardin. 
Embrassant  vos  enfants,  et  vous  voyez  soudain 
Cette  tête  de  mort  venir  à  vous  dans  l'ombre. 
Oh!  que  de  gens  brûlés!  on  n'en  sait  plus  le  nombre. 
Quiconque  voit  marcher  cet  étendard  vers  lui 
Est  perdu. 

La  procession  et  la  bannière  disparaissent  par  la  grande  porte  de  la  cour  opposée 
à  celle  où  elles  sont  entrées. 

LE    MARQUIS,  bas  au  roi. 

Le  roi  donne  au  clergé  trop  d'appui. 
Quoi!  Torquemada  fait  un  conciliabule 
A  Rome,  parle  au  pape,  et  rapporte  une  bulle, 
Cela  suffit,  le  roi  s'éclipse!  et  son  pouvoir 
Éblouissant,  joyeux  et  doré,  devient  noir! 
Ce  moine  usurpe.  11  a  mis,  en  quelques  années, 


nElXUMK   TARTIB.   —  ACTE  t. 

Son  front  vil  «u  niveau  des  lélet  coitroonéet. 


Le  rui  D*4ooute  ptt. 

6VCnO«  hm  êm  mê»%9H 

C*M(  qa*il  a  dans  I  cspni 
Autre  ohote. 

to  falwto.  •«  tell  «it-w  M  mu%nii  «•  «Mit  à  lu.  a  r«iiÉw  ma  H  émmi 


Toujours  j*ai  tuivi,  bien  m'en  prit. 
Tes  avi»  qu'entre  tout  j*écoute  el  je  préfère. 
Je  veux  te  consulter,  marquis,  sur  une  affaire 

Mll*il       fllllifr'liî      itlf*ï>M      I11*\t11i»        a«l>      ll*llat         â\W\     fta»rkA^|«Ai 


GCCHO,  A  p«rt«  r>ff«rlMl  l«  un  •«  U  ««rist». 

Que  va-t-U  se  passer?  jeune  tigre  et  fieux  chat. 


SCENE   IV, 
'  ^-   •''"     I  K  MARQl  Iv 


!. 

Je  suivrai  tes  conseils.  J  en  coonais  la  j 
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LE   MARQUIS,   à  part. 

Je  sais  ce  que  cela  veut  dire.  Votre  altesse 
Fera  précisément  ce  que  je  lui  dirai 
De  ne  pas  faire. 

LE   ROI. 

Tout  marche-t-il  à  ton  gré 
En  politique?  Toi,  si  profond  en  intrigue, 
Que  vois-tu  de  solide  en  Europe? 

LE  MARQUIS. 

Une  digue. 
Cette  digue,  c'est  vous.  Vous  seul,  vous  restez  droit. 
Tout  s'abaisse  devant  la  France  qui  s'accroît; 
Seigneur,  par  un  seul  point  vous  êtes  vulnérable, 
La  Navarre;  frontière  ouverte.  L'admirable, 
C'est  que,  bien  avant  nous,  vous  avez  vu  le  mal 
Et  trouvé  le  remède,  et  pris  au  cardinal, 
A  ce  vieux  roitelet  d'Orthez,  l'infant  don  Sanche, 
Et  de  votre  côté  la  balance  enfin  penche. 
La  puissance  est  en  vous,  Sanche  a  le  droit  en  lui. 
Vous  êtes  le  colosse,  il  est  le  point  d'appui. 
Vous  l'avez,  comme  l'aigle  a  l'aiglon  dans  sa  serre. 
Le  seul  homme  ici-bas  qui  vous  soit  nécessaire, 
C'est  lui.  Tant  qu'il  vivra,  la  France  est  en  échec. 

LE   ROI. 

Nécessaire!  lui  seul  m'est  nécessaire? 

LE     MARQUIS. 

Avec 
L'infante  doiia  Rose. 


liKtMLUE   FAftTIB.   -   ACTB  1.  •! 

bi  lu  (liA  qu'il  m'iinportr 

QXU*  Sain  II'-    M\r' 

Ctrtr» 

LK   noi. 

Eh  bien,  quâod  tM/t  porte 
Va  f(*ouvrir  tout  à  I1ieitre«  os  ta  le  tuer  là. 


Rote  me  plaît.  Jamais  front  plot  lier  ne  m^la 
I^  pudeur  au  ftourire,  et  jamais  me  Ule 
N*accoupla  mieui  la  voix  qui  ehame  à  TeaB  qui  brill* 
Elle  regarde  atec  un  doux  air  inhumain  ; 
Elle  a  de  petits  pieds  qui  tiendraient  dans  ma  oiain; 
Kilo  tremble  aisément,  sa  beauté  s*eD  aogoiente. 
Or,  puisque*  moi  le  roL  je  la  troure  charmanto. 
Saiiche  est  de  tn>)>. 

LE    MAaQll». 

C'est  juste. 

LE  aoi. 

Ah!  la  raison  dclat 
Voudrait  qu*à  ses  penchants  le  maître  résistât, 
Jo  le  sais.  Quel  parti  fallait-il  que  je  prisse? 
Gela  n*est  pas  tenu  tout  d'un  coup  ce  caprice. 
On  hésite  longtemps  pendant  qu'un  teo  grandît. 
Croia-tu  que  je  n*ai  pas  lutté?  Je  me  sina  dit. 
Car  j'ai  dû  faire  en  moi  cet  ennuyeux  triage  : 
—  Diable!  elle  est  bien  jolie!  oui,  mak  ee 


1 

i 
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Est  utile,  il  me  faut  la  Navarre,  sans  quoi 

Je  n'ai  pas  de  frontière.  Amour,  tenez-vous  coi!  ^ 

Mais  quels  yeux!  quelle  peau  de  satin!  quelle  grâce! 

Halte-là,  roi!  Veux-tu  pour  un  jupon  qui  passe  ; 

Perdre  en  un  jour  le  fruit  de  dix  ans  de  combats?  J 

Regarde  par-dessus  les  montagnes  là-bas,  I 

Le  roi  d'Espagne  fait  rire  le  roi  de  France.  ,j 

Allons,  marions  Sanche  et  Rose.  La  Durance  \ 

Et  l'Adour  sont  à  nous,  nos  frontières  se  font,  \ 

Soyons  un  politique  admirable  et  profond,  ' 

Qu'ils  s'épousent!  c'est  dit.  —  Non!  quel  joug  que  le  nôtre! 

Au  moment  de  la  voir  passer  aux  bras  d'un  autre, 

Je  n'y  tiens  plus.  A  bas  mon  rival!  Je  la  prends.  i 

Suis-je  un  esclave  ayant  mes  sceptres  pour  tyrans?  | 

Dois -je  me  mutiler  le  cœur  fibre  par  fibre,  ; 

Parce  que  sur  la  Seine  ou  le  Rhin  ou  le  Tibre 

Un  tas  d'espions  rois  me  regardent,  guettant  ] 

L'heure  où  l'ambition  distraite  se  détend? 

Être  un  grand  roi,  c'est  lourd.  Le  cœur  prend  sa  revanche,  j 

Je  suis  fâché  d'avoir  à  tuer  ce  don  Sanche,  ; 

Et  de  le  tuer  là,  chez  lui,  dans  son  foyer;  j 

Mais  on  n'est  pas  sur  terre  enfin  pour  s'ennuyer.  * 

Est-ce  ma  faute  à  moi  si  cette  fille  est  belle?  i 


LE    MARQUIS.  j 

Ce  n'est  pas  votre  faute  en  effet.  \ 

LE  ROL  ■ 

Isabelle  i 

Me  fatigue.  Il  me  faut  une  autre  femme.  Enfin,  -j 

J'ai  bien  le  droit  d'aimer,  moi  !  \ 


hl  t'XUllE    PARTI  II    I  «I 

II:   il%li"i 

Le  lion  •  faim. 

LK  ROI. 

l'aoute.  J'aime,  doae  Je  bais.  Je  me  retrace 

Uur  eoflioee  en  eomnon»  ce  elollrei  elle,  ta  grâce. 

Lui,  ton  audace,  llierbe  e(  le  champ  de  gwèi, 

Kt  lombre,  et  let  baiaert  que  rinaoleol  prenait  ! 

Ce  don  Sancbe!  obi  J'en  ania  Jalon!  Je  m'en  délirre* 

Je  me  plala  à  eompler  dana  mon  eonr,  de  rage  ivrr. 

ÏMê  Aombret  baliemenU  de  la  haine,  et  j'en  tcu\ 

Sentir  Tàpre  IHaaon  Joaqoe  dana  mea  eheteox! 

Haïr  Cet  bon.  Tenir  ton  ennemi  qu'on  broie 

Kt  (|u*oit  foule  aux  pieda,  ahl  j'en  t^cume  de  joie. 

Je  ftuift  Tablmc,  heureux  d'engloutir  l'alcyon! 

Je  aens  un  trembiemeni  d'extermination. 

Bien  fou  qui  tenterait  de  me  donner  le  change! 

Paa  d'obstacle.  J'ai  là  don  Sancbe,  et  je  me  tenge! 

Je  me  venge  do  quoi?  De  ce  qu'il  est  aimé. 

De  ce  qu'il  est  beau.  Moi,  l'homme  obscur  et  tcruic. 

J'ai  dana  l'âme  un  orage  et  cent  courants  contraires. 

U  meurtre  est  mon  ami;  lea  Caina  aoni  mes  firèrea : 

Et  tandis  que  j*ai  l'air  grave,  gbeé,  dormant. 

Je  sens  ma  volonté  m'cmplir  arTrenaenient. 

Comme  le  volcan,  froid  sous  la  neige  (hrouche. 

Sent  sa  lave  aux  (lots  noirs  lui  monter  à  Ui 

Qui  voudrait  m*adoucir  me  ferait  rugir  mui 

I/esHai  d'apaisement  me  rendrait  furieux 

Marquis,  je  briserais  Dieu  luinnéoe!  ^  Il  c 

Pour  supprimer  Tenfant,  deux  moyena. 
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LE    MARQUIS,    à   part. 

Deux! 


LE    ROI. 

L'un  triste, 
Le  cloître;  l'autre  alerte  et  rapide,  la  mort. 
Le  cloître?  Oui.  Le  tombeau  cependant  est  plus  fort. 
Il  n'entend  rien.  Son  gouffre  est  sûr.  Sa  porte  est  lourde. 
Le  cloître  est  un  muet,  la  tombe  est  une  sourde. 
Le  sépulcre  a  cela  de  bon  qu'on  n'en  sort  pas. 
Un  cercle  abject,  tracé  par  un  hideux  compas, 
C'est  le  cloître.  A  jamais  on  y  tourne.  Don  Sanche 
Verrait  sa  tête  blonde  ainsi  devenir  blanche. 
Et,  pâle,  vieillirait,  captif  des  noirs  parvis. 
J'ai  le  choix. — J'aime  mieux  qu'il  meure.  —  Ton  avis? 

LE   MARQUIS. 

Vous  avez  raison. 

LE   ROI. 

Hein? 


LE    MARQUIS. 

Faites-le  mourir,  sire. 

LE    ROI,    à    part. 

Qu'est-ce  qu'on  était  donc  venu  tout  bas  me  dire. 
Que  Sanche  était  son  fils?  Ce  n'est  pas  vrai! 

LE    MARQUIS. 

Je  vois 
Gomme  vous. 

LE   ROI,    à  part. 

Comme  on  ment  dans  l'oreille  des  rois! 


1)1  I  M 

Jo  VOUA  opprtiuve. 

tr.  l'.'M. 
Doue  ton  ivu  cti  qu  il  aicun-^ 

LK  lAftQtJU. 

n,... 

Ll   KOI,  â  pé9U 

lié  !  c*eti  louche.  II  vieoi  d'afOriDcr  lout  à  rhevre 
Que  ce  don  Sancbe  iii*etl  oéeetsalre,  el  qu'il  faut 
Qu'il  vive  pour  le  bien  de  moa  éUl.  Sitôt 
Que  SaQehe  etl  mort,  mon  droit  tur  U  Navarre  expire . 
J*ai  truQ  c6l4  la  France  ei  de  l'autre  l'empire. 


Oii  veut-il  m'eolraloer?  Ce  traître  a  des  projeta. 


Dévorer  Sanche  eat  doux,  maia  ai  je  le  roogeab? 
C'est  ravoir  aous  la  dent  que  l'avoir  dans  un  cloître 
Si  je  le  conservais  pour  le  voir  là,  décroître. 
Languir,  agoniser,  lâche,  morne,  hébété? 
La  lenteur  eo  Teogetoce  est  une  volupté. 
Qu'en  penses-tu? 

Pourquoi  choisir  la  ligne  courbe? 
Sire,  allei  droit  au  but.  Prappei,  tuei. 

LE     aOl  ,      1     r^ft. 

Le  fourbe! 
II  était  jusqu'ici,  dans  tou^  *^«  «^  entretiens. 
Pour  don  Sanche...  — 11  l'oublie,  oui,  mais  je  m'e 
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Observant  le  marquis  qui  l'observe. 

Double  face,  où  j'épie  une  lueur  soudaine! 
Qu'a-t-il  à  me  pousser  dans  le  sens  de  ma  haine? 
Diable  !  comme  il  a  vite  été  de  mon  avis  ! 

Haut,  au  marquis. 

Le  sang... 

LE  MARQUIS. 

Les  rois  sanglants  sont  les  rois  bien  servis. 
Tuez. 

LE   ROI,    à  part. 

Il  est  vendu  sous  main  au  roi  de  France! 
Gueux  ! 

Haut. 

Mais  tu  me  disais  :  Sanche  est  votre  espérance. 
Il  vous  est  nécessaire,  et,  tant  qu'il  vit,  la  paix 
Est  sûre  du  côté  des  monts. 

LE  MARQUIS. 

Je  me  trompais. 
Vous  êtes  grand,  et  nul  ne  vous  est  nécessaire. 
Pas  même  Dieu.  Tuez.  - 

LE    ROI. 

Je  te  sens  très  sincère. 
Mais  réfléchis.  Le  peuple,  un  las  de  mendiants, 
Prend  mal  la  politique  et  ses  expédients  ; 
La  foule,  apitoyée  aisément,  se  chagrine 
Pour  quelques  coups  d'estoc  trouant  une  poitrine. 
On  plaint  le  mort,  surtout  s'il  était  beau  garçon. 
On  me  pleure  au  cercueil,  on  m'oublie  en  prison. 


Nfoii  c'tiiT,  (l«Winnt«noiit  clr«i 

^aiiehe  v%i  j«iiinv  On  n 

HrauCOUp  lit*  hoiuir  volf-CU,  > 

<  »  :  >1  fût  (laim  un  coii¥«iii  loui  ckHiceineul  uiunr 

irst  si  ton  la  doucfiirl  Qa*eo  tm  dolire  oo  le  liemie. 

p. Mil     .1     f'.Mr  *   Von 

La  tombe  eel  metUeare  ganlit  mmv. 

LK   ftOI. 

CcA  murs  y  sont  luibitaje. 

LC  «01,  A  Ht. 

■■M* 

Marquis,  quel  est  ton  dernier  mot? 

LE  MARQUIS. 

Tuei. 

I.'^  liait  uns!    l^Cà  \ulil. 


Tmltrc! 


^  t'CMiVIvA 


«cterwlMéin. 


»a^t 
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SCENE   V. 

Les  Mêmes,   DON   SANGHE,    DONA   ROSE, 
L'ÉVÊQUE  D'URGEL. 

l'évêque. 

Ferdinand  de  Gastille, 
Roi,  cet  homme,  don  Sanche,  épouse  cette  fille, 
Dona  Rose,  et  tous  deux  descendent  des  rois  goths. 
Elle  dame  d'Orthez,  lui  comte  de  Burgos; 
Je  vais  les  marier,  s'il  vous  plaît,  ô  mon  maître. 
Et  Sanche,  à  vos  genoux  amené  par  le  prêtre. 
Vous  présentant  sa  femme  et  vous  offrant  sa  foi. 
Vient,  car  il  est  le  comte  et  vous  êtes  le  roi. 

Don  Sanche  et  dona  Rose  descendent  le  perron  et  mettent  le  genou  en  terre  devant 
le  roi.  Le  duc  d'Alava  fait  un  pas.  Le  marquis  de  Fuentel  observe  haletant. 

DON  SANCHE. 

Je  dépose  à  vos  pieds,  sire,  mes  seigneuries. 

LE    ROI,   regardant  fixement  l'évêque. 

Quelle  est  cette  démence,  évêque  !  tu  maries, 
Prêtre,  une  nonne  avec  un  moine? 

l'évêque. 

Seigneur  roi!... 

LE   ROI. 

Ignores-tu  qu'ils  ont  fait  des  vœux?  Sans  effroi 
Oses-tu  consommer  ce  sacrilège  infâme? 


DKtXlÊMe  PAATie    -  ACTB  I.  tf 

L'âvâQt'K. 
Sirr" 

Ll  IIOI. 

Un  friM  .1  rri  huiuiiu'!  un  voile  à  calltf  fenflMt 


VmémpÊmtmmméU 

•I I»  «iMi»  «•  4dU  »M«  «Mt  b  ««II».  Lm  MèêMi  !«  MMml  Ci» 


DON  SANCaC,  w  MWiuai  mm  U  MfMW*. 

Uni' 

l.r.   nul,  •••  ptéînm. 

Vou»  me  rt^pundd  de  cet  homme. 

LE  MAROtlS,  IMHIMI. 

Vivant! 

Ut  yrtlNt  tl  IM  mMMI  «MêMMéote  ■M•«^M•ilé   «l4M8Mik»étl'MI»«. 


LB  aOI,  te*  hm  BAf^at». 

Je  saurai  la  reprendre.  On  voit  parfois,  eo  somme. 
Une  femme  sortir  d'un  cloitre. 

LE  HAaocis,  à  ^tt. 

Et  même  un  homme! 


ACTE    DEl'XIlUlE 


lit  «I  te  Mito  éil  «MU»  !«•  tHHM».  U  tai  «•  lAMMt  Ml 

•!••  «élé,  4aM  U  UflMwli.  Mt  ^ifli  Mftfirf^  km 
>4w  iiiriliMHNtii.l>tiHI  miii^A<WMt»,tifi» 

t*   Mliiléi»  b  «Était  «t  tei.  «M    IMaAi  Mflt  A 


At  Hilltt  4t  u  «AK  Mf  tt 
Cm.  iMÉMfl 


•Mit  MK  Mt 

Prte  il*  U  Ubl«  WM  rwilaw  avM 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
LB  MAHQtlS  i)B  FUBMTBL,   VâUiSB-BBM-HABIB, 


To«»  4«ti  «•mtt  ^M  u  yatlt  iint  • 
LB  M ARQCIS. 

I>o  rargeol,  de  Targeot,  betnooop  d*argeot. 


L*  «twé  MèMt  liii  attit*  It  put  dMifA  €étm  m  ^ÊÈm  et  I»  MU*^  U  mt>%^tê 
mmÊm  It  Im  Cm. 

FontNen. 
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LE   GRAND   RABBIN. 

"    il 

Trente  piles  de  mille  écus  d'or.  ^ 

LE   MARQUIS.  .        ] 

Bon  moyen.  i 

LE   GRAND   RABBIN.  \ 

Isabelle  est  avare. 

LE   MARQUIS.  ■ 

\ 
Et  Ferdinand  prodigue.  ; 

La  vérité  se  loge  au  fond  d'un  puits,  l'intrigue  \ 

Dans  une  mine  d'or.  On  obtient  des  puissants  \ 

Permission  de  vivre  à  force  de  présents.  i 

Pour  échapper  au  maître,  au  juge  qui  vous  triche,  \ 

Au  prince,  au  prêtre,  il  faut  qu'un  pauvre  homme  soit  riche.  \ 

Les  rois  sont  mendiants.  Il  faut  les  supplier  \ 

Les  mains  pleines.  \ 

Au  rabbin.  "^ 

j 

Reprends  le  petit  escaher.  | 

Va-t'en,  juif.  Car  le  roi  me  suit  de  près.  \ 

À 

LE   GRAND   RABBIN. 

J'implore  ] 

Vos  bontés,  monseigneur,  puisqu'il  est  temps  encore.       \ 
Sauvez  le  peuple  juif.  ] 

LE  MARQUIS.  i 

i 
Le  péril  est  urgent!  < 

Le  congédiant.  ] 

Va.  I 

LE   GRAND   RABBIN.  1 


Je  compte  sur  vous. 


I»KI  XIÊMB  PAfITIF   --  .\«:TB  II.  Itl 

t^    ^  %  ri  f,'  I   il. 

Nous  tcra-t-il  |H*niiii  do  vemr  luul  a  1  n* m* , 
Toute  la  pauvre  foule  au  désespoir  qui  pleure. 
Noua  jeter  aux  genoux  de  la  reine  et  du  roi? 

LU  «Aaocift. 
Oui.  Soii.  —  Mai«  pour  rinutant,  va-t*eii. 

u  t.tiAMD  aA»aiM. 

0  jour  d'ellhii! 
Si  le  roi  ne  nous  aide,  on  ta,  dans  cette  tillt*. 
Brûler  cent  vietUardt  juif*,  ici  mèiBe,  à  Sëville; 
Et  le  reste  du  peuple,  hélast  sert  chassé. 

I  )   M  laovis,  pÊtàt. 

Oui,  pour  rautodafé,  dès  longtemps  annoncé. 
Tout  est  prêt. 

I.R  GnxTib  aAaai2i. 
¥M'Ï\  vmi  que  ce  soir  le  roi  parte? 

LE  MARQUIS. 

Oui.  Pour  un  jour.  Demain  il  reviendra.  La  charte 
Do  Tancien  roi  Tulgas,  notre  plus  vieille  loi. 
Veut  que,  lo  lendemain  d*un  supplice,  le  roi 
Passe  un  jour  en  prière  au  cloître  avec  la  reine. 
Au  bourg  de  Trinna. 

L*on  n'aurait  pas  la  peine 
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De  prier  pour  les  morts,  si  l'on  ne  tuait  pas. 
Tâchez  de  nous  sauver,  monseigneur. 

LE   MARQUIS. 

Parle  bas, 
Et  va-t'en. 

Le  grand  rabbiu  salue  jusqu'à  terre  et  sort  par  la  porte  de  tapisserie 
qui  se  referme  sur  lui. 

LE    MARQUIS,    regardant   la   porte    par  où   il   est  sorti. 
A  part. 

Ce  n'est  point  ta  peau  de  juif,  ni  celle 
De  ton  peuple,  qui  fait  mon  angoisse  et  mon  zèle, 
Et  qui  va  me  pousser  à  tout  risquer.  Hélas, 
Quand  de  l'autodafé  j'entends  l'horrible  glas, 
Je  frissonne.  Don  Sanche  est  dans  un  monastère, 
Refusant  d'être  moine,  obstiné,  réfractaire. 
On  peut  à  chaque  instant  le  jeter  au  bûcher. 
Je  tremble.  Ah!  cloître  affreux!  il  faut  l'en  arracher! 
Comment? 


La  grande  porte  du  fond  s'ouvre.  Entre  le  roi.  Gucho  le  suit.  Les  deux  battants  de  la 

porte  retombent  dès  quels  roi  est  entré. 
Le  roi  est  en  grand  habit  d'Alcantara,  avec  la  croix  de  sinople  brodée  en  émeraudes         , 
sur  le  manteau.  Il  est  coiffé  du  chapeau  de  velours  vert,  sans  plume,  cerclé  de  la 
couronne  royale.  j 

Gucho  vient  s'accroupir  derrière  un  des  fauteuils.  1 


nri  \ff:\iK  rAiiTif:.  -  vrir  ti  i^i 


.  I  •  \  I  • 


If 


LR  MARQUIS.   LR  ROI.  GLCHO. 

I  I     i;i»l  .    i    ;  .  •. 

Ne  rien  brusquer  vaut  mieux.  Je  le  préfère. 
CaUftlrophc  aujounriiui.  Si  le  roi  liiMC  fairo. 


U,  faraud  autociafë.  Force  gens  brûlés  vifs. 

Kn  niiîme  trmp^,  i^<lit  troxpulsion  des  juifs. 

Tout  un  p«Mif>lo  «pruii  inoiiio  ùio  nu  roi  <ie  Cantilti^ 

tiic  liorJc  tju'on  chasse»  un  bûcher  '^•lî  n/.iîiî.». 
C'est  Ih  tn  catn<t(rophe? 

Ah!  de  Targenl  eoeor? 
De  qui? 

Ll  MAKOCIS. 

Dos  juifs. 

Combien? 
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LE  MARQUIS.  i 

I 

Trente  mille  écus  d'or,  ] 

Qu'ils  vous  offrent,  seigneur,  au  nom  de  trente  villes.  ^ 

,1 

LE   ROI.  1 

Bien.  Que  demandent-ils?  : 

LE   MARQUIS.  \ 

Q'on  les  laisse  tranquilles.  j 

LE    ROI.  1 

C'est  beaucoup.  Je  ne  puis  laisser  tranquillement 
Des  hommes  être  juifs. 

LE    MARQUIS.  j 

Que  votre  cœur  clément  i 

Daigne  accepter  cet  or  qu'un  peuple  non  rebelle  ^ 

Met  aux  pieds  de  Fernand  comme  aux  pieds  d'Isabelle.  | 

Ils  demandent  au  roi  leur  seigneur  d'empêcher  •; 
Qu'aujourd'hui  cent  d'entre  eux  meurent  sur  le  bûcher. 

LE  ROI. 

C'est  beaucoup.  i 

LE    MARQUIS.  ; 

Cent?  j 

LE    ROI. 

Non  pas.  C'est  beaucoup  que  j'empêche  \ 
Un  autodafé.  J'ai  ma  femme  qui  me  prêche; 
Le  pape  aussi.  Tous  deux  sont  là,  très  exigeants.  j 

Il  faut  bien  leur  laisser  brûler  un  peu  les  gens.  \ 

Sans  quoi  je  n'aurai  pas  la  paix.  —  Quelle  nouvelle?  \ 

Que  dit-on?  l 


i.Krxifiyr:  rvnriF    -^  m  tk  h.  ih 

liitii.  4>ii  l.i  •  •  T  •  •   •  • 

1 

Kl   |HII%* 

Ll   «AlQOIt. 

Le  eonte  Raqoaieni, 

lîn  jour  qu'il  éUil  ivre,  •  juré  par  le«  tainU. 
Hoi,  rinqui^ilinn  Ta,  malgré  aa  cooroooe, 
Kait  jeter  au  hùclier  riana  ta  ville,  à  Giroiie« 
K(,  comme  aucun  valel  ne  l'avait  cléilOlieé« 
\j\  torture  et  la  torcho  enflammée  ont  paaaé 
Sur  la  mai<ion  du  comte  aeeuaé  de  blaapbèaie, 
Kt  Ton  a  tout  brûlt^  juaqu*à  son  bouffon  m^me. 


Je  me  fais  familier  de  Tinquisilion, 

Siir-lo-champ!  Peste  et  fièvre!  cl  j'entre  en  iodcuou. 

Diable!  être  brûlé  vif.  •  **  n*eiti  pas  mon  allaire. 

Produit  d*une  saignée  aux  juifs.  Peuple  aurifère. 

Noir  les  autres  rnur  me  suffit. 

IB   MA  aoûts,    «4   r^i 

Les  hébreux. 

!  • 
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LE    MARQUIS. 

Les  juifs,  sire,  industrieux,  nombreux. 
Demandent,  prosternés,  que  le  roi  les  tolère 
En  Espagne,  et  les  voie  à  ses  pieds  sans  colère. 
Et  révoque  l'édit  qui  les  exile. 

LE    ROI. 

Alors, 
Que  veulent-ils? 

LE    MARQUIS. 

Mourir  où  leurs  pères  sont  morts, 
Rester  dans  leur  pays,  sire,  et  je  vous  présente 
Leur  rançon.  Prenez-la. 

LE    ROI. 

Que  la  reine  consente. 
Et  je  consentirai.  Qu'on  la  fasse  venir. 

Sur  un  signe  du  roi,  Gucho  va  à  la  porte  du  fond  et  l'ouvre.  Un  officier  du  palais 
paraît  dans  l'entre-bâillement,  Gucho  lui  parle  bas.  L'officier  incline  la  tête  et  s"en 
va,  La  porte  se  referme.  Gucho  revient  s'accroupir  à  côté  du  fauteulL 

LE    MARQUIS. 

Roi,  les  juifs  passeront  leur  vie  à  vous  bénir. 

LE   ROI. 

Je  veux  de  leur  argent  et  non  de  leurs  prières. 
Leur  bénédiction  m'insulte. 

LE    MARQUIS. 

Roi,  vos  pères 
Trouvaient  bon  de  régner  sur  eux.  Les  juifs  chassés. 
C'est  un  peuple  de  moins  dans  le  royaume. 


UI;IX1£JII;  PARTlIi     -    \<  (^    Il  Itf 

1  t  imn  a  un  peuple!  il  h  me  flilc. 

Uopuè'.  qu  oolro  elle  ei  moi  j*oi  ••  ■" " 

le  ne  dort  plot,  feu  rêve,  il  mo  la  i 
Jo  suit  plut  que  JAinait  amoureai  de  1. 
Que  vient-Ui  me  perler  politique  t  Je  penelie 
Tout  entier  du  c6lé  de  Tamoar.  Fi  don  Seocbe? 
Ett-il  moine  enfin? 

Lt  MAtQUtt. 

Non. 

Ll  IIOI. 

Let  ^ii^faw***  toni  DrûlA. 
S*il  relate.  D  moorrt.  Je  let  ai  mit  eiprèt  . 
Tout  dem  dent  deux  couTentt  de  le  tUle  où  j*babttc. 
Pour  let  avoir  toujourt  tout  la  main.  La  petit* 
Au  cloître  Atuncioo,  et  lui  tout  let  verrout 
Du  couvent  Saint-Antoine,  où  don  Jayme  le  Roux. 
Mon  nîcul,  enferma  jadit  ton  fils  rebelle. 
Don  Saiiche  tera  prêtre,  et  moi  j'aurai  la  belle. 
Je  vais  reprendre  Rc^e. 

Ei  le  nouvel  édit 
Sur  les  couvents? 

LR  aOI,  éum%é. 

Ledit?... 

LE  XARQCIS. 

Est  dédafé  baadil. 
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Traître  et  pervers  à  Dieu,  parricide,  anathème. 
Quiconque  ose  en  un  cloître  entrer,  fût-ce  vous-même. 
Pour  y  mettre  la  main  sur  qui  que  ce  soit. 

LE   ROI. 

Hein? 

Regardant  fixement  le  marquis. 

J'entre  et  suis  roi  partout.  Le  moment  est  prochain 
Où  je  vais  ressaisir  l'infante.  Je  diffère. 
Mais  j'achève.  A  moi  Rose  ! 

LE   MARQUIS. 

Ah!  vous  aurez  affaire... 

LE   ROI. 

Affaire  à  qui? 

LE    3IARQUIS. 

Mais... 

LE   ROI. 

Dis.  Parle. 

LE   MARQUIS. 

A  Torquemada. 

LE   ROI. 

Moi,  le  roi! 

LE   MARQUIS. 

Lui,  le  grand  inquisiteur! 

LE   ROI. 

Oui-dà! 

LE  MARQUIS. 

Seigneur,  l'église  en  lui  s'incarne.  S'il  se  fâche... 


hUlXIfeUK  l'ARTIK.  ~   MITE  II  III 

Eh   bi.M." 

*  >    MAftQt  I 

L  egiite  prcud  factlemcnu  ci 
Mâliitémenl.  D  aH  IloqitisilMr.  Il  '^> 
Chargé  de  miioleiiir  lat  contenta 
Pas  une  noone.  p«ft  un  moiiie, 
Ou  la  foroe,  lui  puisse  arraelier!  8ire,  il  nVic 
Montrant  les  dents,  autour  des  dolires,  mordant  tout. 
Fauve.  Gt  tous  oea  agneaux  sont  gardée  par  un  loup. 
1.0  roi  irnttaqoe  pas  le  prêtre  s  il  eai  saga. 
Sire,  Torqucoiada  vous  barre  le  paaaage. 
Il  fait  échec  au  roi,  bieo  que  voua  en  ayet. 

LE  SOI. 

Ce  n*est  rien.  C'est  un  homnie  à  eorrooipre. 

LE  MASOtlS. 

Essayes. 

LE  SOI. 

S*il  me  plaît  de  dompter  ce  moine... 

LE  HASQUIS. 

Essayes,  sire. 

LE  SOI. 

Je  puis  prodiguer  luul  ce  qu*un  homme  ilcsin\ 
Et  toiyours  dotant  moi  le  plus  Ûer  s'inclina. 
Et  d*abord,  pour  venir  à  bout  d*un  pn^trc,  on  a  .. 
Les  femmes. 

LE  SASQH». 

Il  est  vieux. 
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LE  ROI. 

Les  dignités,  la  mitre, 
La  pourpre,  un  diocèse,  une  grandesse,  un  titre. 
Les  honneurs. 

LE  MARQUIS. 

Sire,  il  veut  rester  moine. 

LE   ROI. 

L'argent. 

LE   MARQUIS. 

Sire,  il  veut  rester  pauvre. 

LE   ROI,   pensif. 

Oui,  vieux,  humble,  indigent. 
Cet  homme  est  fort.  — 

Le  roi  croise  les  bras  et  songe. 

Avoir  cette  pauvreté  sombre 
Toute-puissante,  égale  à  moi,  jetant  de  l'ombre 
Sur  mon  trône,  à  côté  de  moi!  Ce  compagnon 
Toujours  auprès  du  roi! 

LE  MARQUIS. 

Même  plus  haut. 

LE   ROI. 

Non!  non! 

LE  MARQUIS. 

Les  femmes,  les  honneurs,  l'argent,  n'ont  pas  de  prise. 
Pour  vous  débarrasser  de  cette  robe  grise, 
Aucun  de  ces  moyens  n'est  bon. 


Ukx  v.r.iiK  TARTIF  \'  ff   II  m  j 

I.»'   Il'  1 

à  en  irooTem»  | 

D'aulret,  moi.  Coopreodi-tiif  bain?  \ 

i 
Lïï  ■AftQUiH. 

Noo.  Lesquels? 

Lt  SOI.  i 

Les  Yrsis. 
Conpreods-tu?  i 

Ll  MASQOIS.  ^ 

Noo. 

Lt  SOI. 

0ns  — pourquoi  pss  ce  syslèsse' —  j 

Poignsrtlé  le  vieux  prèlre  Arboei  sur  l'sutel  sstee. 

LB  MASOCIS. 

i 

Cela  réussit  mal.  On  a  fait  saint  Arbuex. 

Voilà  tout.  Vous  régnes  et  vous  distribues 

Comme  il  vous  plait  les  biens,  les  rangs,  les  coups  de  haciie. 

Mais  au  potn;?  qui  Tétrcint  TégUse  en  feu  s'attache. 

En  la  |>crsêculant  vous  la  constitues. 

Les  prêtres  ont  cela  que  si  vous  les  tues  ] 

Ils  sont  plus  vivants.  Rien  ne  les  fait  disparaître. 

D*un  tas  de  prêtres  morts  nait  ce  spectre,  le  prêtre.  ] 

Leur  sang  est  étemel  et  leun  os  sont  féconds. 

Nous  les  brisons  vivants,  morts  nous  les  infOC|iioas.  J 

Ab,  roi!  vous  opprimex  Téglise.  BDe  s*eii  tire  \ 

Par  des  palmes*  des  ebants,  des  pleurs,  et  du  martyre.  i 

Massacres  ces  cafards  du  cloître  ivres  de  ûd. 

Frappes.  Bien.  Maintenant  levés  les  yeox  sa  eiel, 

«  i 
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Le  voilà  plein  de  saints,  de  votre  façon,  sire  ! 
Joignez  les  mains,  tombez  à  genoux.  Moi,  j'admire 
L'église.  Esclave  ou  reine,  elle  a  le  dernier  mot. 
Elle  fourmille  en  bas,  elle  fourmille  en  haut. 
Vous  l'écrasez  vermine,  elle  renaît  pléiade. 


Elle  est  la  maladie,  et  je  suis  le  malade. 

Tu  dis  vrai.  Braver  Rome!  on  s'en  est  repenti. 

11  faut  se  résigner. 

LE   MARQUIS,   à  part. 

Comme  il  prend  son  parti! 
Le  danger  avec  lui  c'est  que,  pour  en  extraire 
Une  action,  il  faut  conseiller  le  contraire, 
Et,  pour  qu'il  aille  au  sud,  le  pousser  vers  le  nord. 
Cette  fois  il  me  croit.  Diable!  ma  ruse  a  tort. 
Le  chemin  tortueux,  que  je  croyais  utile. 
Ne  vaut  rien.  Allons  droit  au  but.  Changeons  de  style. 

Haut. 

Ah!  vous  avez  laissé  grandir  le  tonsuré. 
Le  moine,  et  maintenant  il  est  démesuré. 

LE   ROI,   pensif. 

Ce  Torquemada... 

LE   MARQUIS. 

Tient  l'Espagne.  Il  est  pontife. 
Partout  où  vous  posiez  v^tre  ongle,  il  met  sa  griffe. 
11  vous  remplace.  Altesse,  ah!  ce  n'est  plus  le  temps 
Où,  quand  bon  vous  semblait,  choisissant  vos  instants, 
Vous  pouviez  dans  un  cloître  entrer  avec  menace 


\VMH    PARTir.    ~    \  Ht 

l.i  i .  ..^:  à  régli^  U.. 

Vous  ^  to  peodre  un  abbé.  Maiotetiâiil 

Ne  vous  y  froilis  point  Ah!  06  moine  est  gènot! 
Vos  poCeocett  loucher  aux  prêtres!  qa'oa  y  vienne! 
Yolro  juftUce  a  tout  à  craindre  de  la  tienne; 
Kl  certes  il  rirail  de  f  oui  voir  approcher 
Le  boit  do  vos  gibeU  du  feu  de  fou  bûcher. 
Duel  inégal.  Seigneur.  Ui  terre  est  à  ce  moine. 
.\infti  qu'on  met  le  feu  dans  de  la  folle  avoine. 
Sa  torche  court  et  change  en  cendres  les  vivants. 
Les  palais  consternés  ont  un  air  de  couvents. 
Partout  le  clergé  poutue  et  croit  comme  la  ronce. 
Tout  cède  au  vfl  sourcil  d*un  moine  qui  te  fronce. 
Sauve  qui  peut  Les  fiers  rampent,  el  les  hardis 
Tremblent.  Qu'est-ce  qu*on  fait  de  ToKose  à  Cadix 
Et  d'un  bout  du  royaume  à  Tautre?  On  se  dénonce. 
Le  prince  de  Viane  et  le  marquis  Alphonse, 
Vos  cousins,  sont  aux  fers,  et  celte  àprc  main*là. 
Sire,  a  pris  nu  collet  l'infant  de  Tudela. 
Jadis,  sous  don  Ramire  ou  doAa  Léonore, 
Toute  ville  espagnole  était  gaie  et  sonore, 
liCS  grelots  gasouillaient  sur  le  peuple  dansant. 
Aujounrhui  tout  se  tait.  Plus  de  rire  innocent. 
Plus  de  luxe.  Tn  banquet  est  suspect  Terreur,  crainte. 
Deuil,  et  l'immense  Espagne  est  une  fête  éteînttv 
Roi,  toutes  vos  forêts  passent  en  échafkuds. 
Et  le  bois  va  manquer.  Crimes  vrais,  crimes  fliux. 
Se  confondent,  et  tout  est  bon  pour  le  supplice. 
Pour  avoir  vu  quelqu'un  passer,  on  est  compUce. 
Le  au  livn^  $00  père  et  le  père  son  flb. 
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Qui  fait  sans  le  vouloir  tomber  un  crucifix 
Est  brûlé  vif.  Un  mot,  un  geste,  est  hérésie. 
Ce  moine  horrible  a  pris  Jésus  en  frénésie. 
Tout  est  forfait.  Songer,  jurer  par  Salomon, 
Avoir  l'air  de  parler  à  voix  basse  au  démon, 
Se  rayer  l'ongle,  aller  pieds  nus  les  jours  de  jeûne, 
Épouser  une  femme  ou  trop  vieille  ou  trop  jeune. 
Tourner  le  front  d'un  mort  vers  le  mur,  ne  pas  fuir 
Ceux  qui  serrent  leurs  reins  d'une  corde  de  cuir, 
Mettre  un  jour  de  sabbat  une  nappe  à  sa  table, 
A  Noël  chasser  l'âne  ou  le  bœuf  de  l'étable, 
Nommer  Dieu  plus  souvent  que  Jésus,  se  cacher; 
Tout  cela  fait  monter  des  hommes  au  bûcher. 
Suivre  en  disant  des  vers  un  cercueil  qu'on  emporte, 
Pleurer  assis  dans  l'ombre  et  derrière  une  porte, 
Regarder,  dans  un  lieu  désert,  et  loin  du  bruit. 
Se  lever  la  première  étoile  de  la  nuit. 
Autant  de  crimes.  Roi,  le  bûcher  luit,  dévore. 
Monte,  et,  de  plus  en  plus,  de  cette  rouge  aurore, 
Sire,  au-dessus  de  vous  le  ciel  va  s'empourprant. 
Ce  sang  de  vos  sujets,  c'est  à  vous  qu'on  le  prend. 
Vous  n'aurez  bientôt  plus  de  soldats  pour  la  guerre. 
Tout  à  l'heure,  —  mais  quoi  !  le  roi  n'y  songe  guère, 
D'un  mot  le  roi  pourrait  tout  empêcher,  mais  non!  — 
Le  saint-office  a  mis  l'Espagne  au  cabanon. 
Et  le  peuple  en  est  presque  à  ne  plus  vous  connaître. 

Il  montre  la  galerie  du  fond  et  1&  rideau  qui  la  ferme. 
Gucho  écoute  attentivement. 

Aujourd'hui  même,  ô  roi,  là,  sous  votre  fenêtre, 
Le  bûcher  va  flamber,  monceau  de  feu,  massif 


D^lAlLJIh  rAHin  \<  1  t    it 

D 

Aux  quatre  coms  fcrool  droites  quai 

Quatre  prophèlat  Doirt  dranéi  aux  quatre  % 

Bâtia  de  pierre  ereuae  ei  pleins  d'hommes  vivanu. 

On  entendra  mgir  ees  eolosses  farouches; 

On  verra  frtssomier  la  tai  bore  de  leors  booebes; 

l*It  rien  ne  rosière  debool  que  ees  gétots; 

Et  vos  peuples  hagards,  terriSés,  béaols. 

Verront  toute  rEspagm  et  tons  ei  tes  royaumes 

Fuir  en  fumée  autour  de  ees  quatre  faotèmes. 

Car  toute  clarté  vient  du  vil  quemadere. 

Roi,  vous  di»paraifsei  dans  Tombre  du  bourretu. 

La  tvà  iTmaM  m»  m  f  ImM.  cmmm  êmtkU 
LB  SOI. 

Tout  cela  c'e^^t  lo  bien  de  l'éghse. 

Lt  la  perte 
Du  trône.  La  Castille  est  de  charniers  couverte. 
Et  répouvante  éparse  au  loin  pousse  des  cris* 


Ah!  vous  vous  débattci  en  vain.  Vous  êtes  pris. 
Au-dessus  de  TEspagne  est  tendue  une  toile 
Sombre,  à  travers  laquelle  on  voit  Dieu*  vague  étoile, 
Réseau  noir  que  Satan  sur  la  terre  riva 
Et  tira  (il  à  fil  du  flanc  de  Jéhovah, 
Piège  où  Tesprit  humain  misérable  se  brise. 
Espèce  de  rosace  immense  d'une  église 
Infinie,  oii  Tenfer  luit  sur  le  maitre-aulel  : 
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Là  frissonnent  l'horreur,  la  nuit,  l'effroi  mortel; 
Et  le  monde  regarde  avec  des  yeux  funèbres 
Cette  chose  qu'il  a  sur  lui  dans  les  ténèbres; 
11  songe  au  vieux  Baal  qui  jadis  l'étouffait; 
Grandir  est  un  abus,  penser  est  un  forfait; 
On  est  hardi  de  vivre,  et  c'est  un  péril  d'être. 
Au  centre  de  la  toile  obscure  on  voit  le  prêtre, 
Cette  araignée,  avec  cette  mouche  le  roi. 

Le  roi  baisse  la  tète.  Le  marquis  l'observe  et  continue. 

Certes,  c'est  un  sujet  de  surprise  et  d'effroi 
Que  ce  vil  écheveau,  vœux,  cloître,  dogme,  règle, 
Ait  pu  faire  une  toile  énorme  à  prendre  un  aigle. 
Mais  c'est  fait.  L'aigle  est  pris.  L'aigle,  à  l'heure  qu'il  est. 
N'a  plus  qu'un  tremblement  d'aile  dans  le  filet. 
Devant  vous  le  missel,  l'évangile,  la  bible, 
Se  dressent,  et  vouloir  ne  vous  est  pas  possible; 
Aimer,  vous  n'osez  point;  régner,  vous  n'osez  plus. 
Les  vieux  rois,  durs  autant  que  les  monts,  chevelus 
Ainsi  que  les  forêts,  étaient  d'humeur  plus  fière. 
Ah!  plus  que  le  passé,  le  présent  est  poussière. 
Un  roi  se  laisse  prendre  une  femme,  et,  clément, 
Rampe,  sans  essayer  même  un  rugissement. 
11  n'est  plus  rien  de  grand  sur  la  terre  qu'un  prêtre. 
Lui,  ce  moine  —  oh!  comment  l'enfant  ose-t-il  naître? — 
Ce  moine  règne;  il  a  sous  ses  sandales  vous! 
Le  roi  !  Sur  l'âme  humaine  il  pousse  les  verrous  ; 
Il  est  plus  que  l'évêque,  il  est  plus  que  l'abbesse. 
Pour  le  diacre  et  la  nonne;  il  vient,  la  loi  se  baisse, 
Le  sceptre  ploie  ainsi  qu'un  jonc,  l'épée  a  peur. 
De  ses  yeux  fixes  sort  une  immense  stupeur; 


l>RlXlf:)IK  PARÎIK.  -   ACTI    H  lit  \ 

11  a  pour  but  Tempiro,  il  n  riiommc  pour  cible. 
Kt,  penché,  couvraol  toul  de  too  ombre  lerriUe, 
Il  KucUe  runivert,  sombre  espion  de  Dieu. 

L'hinloiro  un  jour  dira  :  Ce  fut  i  !    uu. 

Ce  siècle  Tut  un  temps  d*ombr>  '- -  ^ 

Qu*a-t-il  fait?  de  la  cendre.  \»  i 

I^  fourdie  à  remuer  la  bM'  I 

Rt  comment  se  nommait  le  roi 7  Torqti* 

i 
Lt  aoi,  M  i^tMiu  i 

Par  la  gorge,  marquis,  tu  mens!  Le  roi  se  nomme 

Perdinanil,  et  ni  moine,  et  ni  pape  de  Rome, 

Ne  feront  qu'il  en  soit  autrement,  el  qne  moi, 

I^  tigre  et  le  lion,  je  ne  sois  pas  le  roi! 

Kl  je  le  prouverai  par  des  tèles  eoapées. 

Tu  va»  m'aller  chercher  des  gens  armés  d*épée«. 

Puis  marcher  droit  au  cloitre  Aftuncion,  saisir 

'i 

l/infantc,  et  tout  fouler  aux  pieds,  c*est  mon  plaisir! 

Et  j  cnlends  que  tout  plie  et  se  courbe  et  s  eiïace  1 

Comme  si  ron  voyait  subitement  ma  face!  | 

«  Cédet,  de  par  la  loi. 
Ce  que  fait  le  marquis,  c'est  ce  que  veut  le  roi.  • 

El,  si  quelqu'un  résiste,  alors  frappe,  fouilr«>i« 
Brûle,  écrase,  cxtennine,  el  passe,  et  qu'on  iic  ^mr 

An  liiMi  mnn.î;i  ....  f,||  çQ  couvent,  tout  à  coup. 
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Pas  un  être  vivant  et  pas  un  mur  debout! 

Gucho  redouble  d'attention. 

LE  MARQUIS. 

Si  quelque  moine?... 

LE   ROI. 

A  mort! 

LE   MARQUIS. 

Quelque  reilre? 

LE   ROI. 

A  la  chaîne! 
Prends  cent  coupe-jarrets  de  ma  garde  africaine. 
C'est  assez  pour  forcer  un  cloître. 

LE   MARQUIS  à  part. 

Et  même  deux. 

Haut. 

Quoique  venant  du  roi,  ce  coup  est  hasardeux. 

LE   ROI. 

Va! 

LE   MARQUIS. 

Quand  j'aurai  l'infante,  il  faut  la  cacher. 

LE   ROI. 

Certe. 

LE   MARQUIS. 

Où? 

LE   ROI. 

Dans  mon  parc  secret,  place  obscure  et  déserte. 
Tu  sais?  je  pars  ce  soir. 


hf  I   XI^MP   PAIITIK.  Xf.T!    Il  Ifl 

Je  la  tait.  Pour  un  jour. 
Li  aoi. 
Je  \  <i^  .  irmiia.  Je  veox  à  moo  retour 

Tri>n\.i    rirjfnnfr  . 

Au  p  »!••  s'«  r.'l 
If    ii<>i 

Là,  je  iuU  maître. 
Mm  la  elefr 

U  t«i  ?•  A  II  «éê«n^  tl  ••  mmttm  m  fttm. 

Li  aoi. 
fen  ai  deax,  ear  moi  seul  j'y  pénètre» 

u  lira  éi  MÉUt  éMl  iMI»  «I  M  MMl  M«  M  MffiÉk 

Et  je  l'en  cooûe  une. 


GtCHO,  A  ^Ml. 

El  l'aulre,  je  la  prends. 

u  Nianw  It  Unit flIbMf* la tlir «Mi M ^MlM. 

LE  aoi. 
Ah  !  le»  moines  sont  forU!  \h  !  les  praires  $on  t  grands I 
\h'  Torquemada  règne!  On  verra. 

I  ^   TOIX  D*i;:i  HUISSIER,   4i>   *t4of«.    ^%*—i—u 

Son  allc9se 


lin  T0RQUE3IADA. 

La  reine  notre  dame. 

Entre  la  reine,  lout  en  jais  noir,  la  liare  royale  sur  la  tête.  Elle  fait  une  profonde 
révérence  au  roi  qui  lui  fait  un  profond  salut,  sans  ôter  son  chapeau. 

La  reine  va  à  l'un  des  fauteuils  qui  sont  à  l'extrémité  delà  table,  et  s'y  assied,  puis  y 
demeure  immobile,  et  comme  ne  voyant  et  n'entendant  rien. 

Le  roi  et  la   reine  ont  l'un  et  l'autre  le  rosaire  à  la  ceinture. 

LE    ROI,    bas   au   marquis. 

En  hâte.  La  vitesse 
Est  la  condition  du  succès.  Marquis,  va, 
Fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

Entre  le  duc  d'Alava.  Il  se  dirige  vers  le  roi. 

Qu*est-ce,  duc  d'Alava? 

LE    DUC   D   ALAVA,   saluant  tour  à  tour  le  roi  et  la  reine. 

Les  députés  des  juifs  bannis  de  votre  empire 
Demandent  la  faveur  de  se  prosterner,  sire 
Et  madame,  aux  pieds  de  vos  altesses. 

LE   ROI. 

Soit. 
Qu'ils  entrent. 

Le  duc  sort.  Bas  au  marquis. 

Cours,  reprends  l'infante.  Va  tout  droit 
Au  cloître  Asuncion. 

LE    MARQUIS,   à  part. 

Ensuite,  à  Saint-Antoine. 


Va! 

Mais, 


LE   ROI. 


LE   MARQUIS. 


m  f   \  Ify  t  :  I..    A  m    II  If] 

I  r      *  \  Il  '^1 1  I  ^ 

Si  lo  griin*)  inqfii«kit»Mir'* 
LC  uol. 

Ce  moine! 
Il  est  le  ver  de  (erre  et  je  »uif  le  dragon. 

li  M  M  wufaii  w  MgM  4»  m»  itt»itiM«.  U  mi^  nin,  M  imI  w  k 
L«  f«l  «•  ^mi»  Mtt  b  ksiMi  fwi(  .  ^  j.  u  »«4M, 
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lo«t  cwiv«ru  4%  t^màn  •(  ««ta»  4«  h*ttlaM,  flarfi  Mi.  k  MMk  m  «mw 
•I  iwmIm  taÉnM*  psff  k  IMtw*  M  ISikMA  iw  4m  I 
i;  4*MlfM,  A  f«l  Tm  •  ci««é  k*  JMS,  atftiMBI  «i 
lita  «•  k  fiMé  fsMte  MOI  II  M  llrtfc.T— »  Ml  te  m 


A  fMHM  4MkM«  M  k  toUt,  krakMiirMi«ta  MkaètàfMMS.  Um 
nèf  lai  M  prwkwMl,  Lm  n«iau<Ai  ftayfMI  k  fM4  M  ftMl. 

Kl  k  i«t  Bi  k  rtkt  M  kt  mmNmi.  Ik  Ml  fatt  «mm  «I  Im  ■■  §»■ 


M0ISB-BE:<-UABIB,  ir»»d  ra^Ma,  A 

AUeMe  de  CasUlle,  altesse  d*Arigon, 
Uoi.  reine!  6  notre  mailre,  et  vous,  notre  maitretse* 
Nous,  vos  tremblants  sujeU,  nous  soflames  ea  détreiae. 
Et,  pieds  nus,  corde  au  cou,  nous  pnoos  Diea  d*abord. 
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Et  VOUS  ensuite,  étant  dans  l'ombre  de  la  mort, 

Ayant  plusieurs  de  nous  qu'on  va  livrer  aux  flammes, 

Et  tout  le  reste  étant  chassé,  vieillards  et  femmes. 

Et,  sous  l'œil  qui  voit  tout  du  fond  du  firmament, 

Rois,  nous  vous  apportons  notre  gémissement. 

Altesses,  vos  décrets  sur  nous  se  précipitent, 

Nous  pleurons,  et  les  os  de  nos  pères  palpitent; 

Le  sépulcre  pensif  tremble  à  cause  de  vous. 

Ayez  pitié.  Nos  cœurs  sont  fidèles  et  doux; 

Nous  vivons  enfermés  dans  nos  maisons  étroites, 

Humbles,  seuls;  nos  lois  sont  très  simples  et  très  droites. 

Tellement  qu'un  enfant  les  mettrait  en  écrit. 

Jamais  le  juif  ne  chante  et  jamais  il  ne  rit. 

Nous  payons  le  tribut,  n'importe  quelles  sommes. 

On  nous  remue  à  terre  avec  le  pied;  nous  sommes 

Comme  le  vêtement  d'un  homme  assassiné. 

Gloire  à  Dieu!  Mais  faut-il  qu'avec  le  nouveau-né. 

Avec  l'enfant  qui  tette,  avec  l'enfant  qu'on  sèvre, 

Nu,  poussant  devant  lui  son  chien,  son  bœuf,  sa  chèvre,      j 

Israël  fuie  et  coure  épars  dans  tous  les  sens  ! 

Qu'on  ne  soit  plus  un  peuple  et  qu'on  soit  des  passants  ! 

Rois,  ne  nous  faites  pas  chasser  à  coups  de  piques. 

Et  Dieu  vous  ouvrira  des  portes  magnifiques. 

Ayez  pitié  de  nous.  Nous  sommes  accablés. 

Nous  ne  verrons  donc  plus  nos  arbres  et  nos  blés  ! 

Les  mères  n'auront  plus  de  lait  dans  leurs  mamelles! 

Les  bêtes  dans  les  bois  sont  avec  leurs  femelles. 

Les  nids  dorment  heureux  sous  les  branches  blottis, 

On  laisse  en  paix  la  biche  allaiter  ses  petits, 

Permettez-nous  de  vivre  aussi,  nous,  dans  nos  caves. 
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^<>u<.  èiut  iMuvivw  ;»,...  pmque  au  bagne  clpreaqiM  eacbiYaa, 

Mais  auprès  det  ùmnéh  de  ooe  pèrea;  daigaei 

Noua  souiïrir  aoua  ?oa  pieda  de  ooa  larmea  btignéa! 

Oh!  la  diaperak»  aor  lea  roalea  loioUineat 

Quel  deuil!  Pennellaa-ooiia  de  boire  à  ooa  foolaiaea 

Et  de  vivre  eo  noa  ehanpa,  ei  toua  proapérerai. 

llélaa!  uoua  noua  tordoua  lea  bria,  déaeapéréa! 

Êpargnei-fiooa  Texil,  6  roto.  el  ragooie 

I>e  la  solitude  âpre,  élemelle,  iaCniel 

Laiaaea-ooua  la  patrie  et  laiaaeMKNia  le  eiel! 

Le  pain  nur  qui  Ton  pleure  en  mangeant  est  du  ûel. 

Ne  aoyes  paa  le  teni  ai  nooa  aoinniea  la  eendre. 


Voici  notre  rançon,  llélaa  l  daignes  la  prendre. 
0  rois,  protégea-nous.  Voyes  noa  déaeapoira. 
Soyes  aur  nooa,  maia  non  comme  dea  angea  noirs; 
Soyei  des  angea  bona  et  doux,  car  Taile  aombre 
Et  Tailc  blanche,  6  rois,  ne  font  paa  la  même  ombre. 
Révoques  votre  arrêt.  Bois,  nous  vous  supplions 
Par  vos  aïeux  sacrés,  grands  comme  les  lions. 
Par  les  tombeaux  des  rois,  par  lea  tombeaux  dea  •  •  i; 
Profonds  et  pénétrés  de  lumières  aereinea. 
Et  nous  mettons  nos  cœurs,  6  maltrea  dea 
Noa  prièrea,  noa  deuila  dans  lea  petites  maina 
De  totre  infante  Jeanne,  innocente  el  pareille 
A  la  fMae  dea  bois  où  se  pose  Tabeille. 
Roi,  reine,  ayei  pitié! 


tai  ymM,  L*  èm  #Al«v»,  ftà  m 
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et  lui  et  tous  les  juifs  sortent  tête  basse,  à  reculons.  Les  gardes  font  la  haie  et  les 
refoulent.  La  porte  reste  ouverte  après  qu'ils  sont  sortis. 

Le  roi  fait  signe  au  duc  d'Alava,  qui  s'approche. 

LE    ROI,    au  duc  d'Alava. 

Sur  redit,  sur  l'arrêt, 
La  reine  et  moi  voulons  nous  parler  en  secret. 
Duc,  si  quelqu'un  vient,  fût-ce  un  prince,  qu'on  l'arrête  ! 
A  quiconque  ose  entrer  je  fais  trancher  la  tête. 
Ferme  la  porte,  va.  Garde  le  corridor. 

Le  duc  baisse  l'épée,  s'incline,  redresse  son  épée  et  sort.  Les  deux  battants  de  la  porte 
se  referment.  Le  roi  et  la  reine  restent  seuls. 

Pendant  cette  scène,  Gucho  a  disparu  sous  le  tapis  de  la  table  où  il  s'est  caché. 


SCENE   IV. 
LE   ROI,    LA   REINE,    GUCHO  sous  la  table. 

Le  roi  et  la  reine  se  regardent  fixement  et  sans  dire  un  mot.  Immobilité  et  silence. 
Enfin  la  reine  baisse  la  paupière  et  considère  l'argent  qui  est  sur  la  table. 

LA     REINE. 

Trente  mille  marcs  d'or. 

LE    ROI. 

Trente  mille  marcs  d'or. 

LA    REINE. 

Mais  ce  sont  des  maudits  qui  regardent  les  astres. 

LE     ROI. 

Trente  mille  marcs  d'or  font  six  cent  mille  piastres, 


hKl'XIËMR  PARTie.  -    vit    h  It7 

Qui  fniii  vingt  fnilli<Hi«  cIa  «r*<iiilnii. 

De  tequiouf 

l)t*  »iH|iiiii«,  qui,  •  iiH  africaÎDii. 

lioiiii*,  foraitMil  *U*  t\u<  or  une  galère! 

Oui,  mais  un  juif  te  fait  invinible,  el  s'éclaire 
Kii  allumant  les  doigts  du  bras  d*un  enfant  mort. 

Ll 
LA    w....\... 

On  chargerait  un  vaisseaiif 

Ll    SOI. 

Jusqu'au  bord. 
LA  aEi?ii. 
De  besans? 

Lt  SOI. 

Do  besuins.  Et  Ton  aurait  le  double 
De  ce  poids  en  douros  d*argent. 

LA    RBIN- 

i  ai  i  v>|>rii  iruublc. 

MnnsI.Mir.  ai  qous  disious  un  pater? 


LB    SOI,  à  4*mi' 

Je  ferais 
La  guerre  à  Boabdil  aTec  cet  or,  s^ins  frais. 
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LA    REINE,    tout  en  dévidant  son  chapelet.  i 

Monsieur,  si  de  nous  deux  je  mourais  la  première,  \ 

Jurez-moi  de  ne  point  vous  remarier.  4 

LE     ROI,    à   demi-voix.  < 

Guerre  ; 

A  Boabdii,  avec  cet  or... 

LA    REINE.  î 

3 

Le  jurez-vous?  1 

LE    ROI.  1 

Quoi?  —  Sans  doute.  ^ 

Pensif.  ] 

Cet  or  paierait  tous  les  frais,  tous,   j 

J'aurais  Grenade,  perle  à  notre  diadème.  ; 

j 

La  reine,  sa  prière  achevée,  pose  son  rosaire  sur  la  table. 

LA   REINE.  I 

Monsieur,  prenons  l'argent,  et  chassons  tout  de  même  ■ 

Les  juifs,  que  je  ne  puis  accepter  pour  sujets.  | 

Le  roi  lève  la  tête.  La  reine  insiste.  ; 

Chassons  les  juifs,  gardons  leur  argent.  \ 

LE    ROI.  J 

J'y  songeais.  ^ 

Oui,  mais  cela  pourrait  en  décourager  d'autres.  \ 

LA    REINE,     regardant  l'argent. 

Trente  mille  écus  d'or!  dans  vos  mains...  j 

LE    ROI.  \ 

Dans  les  vôtres,  i 

l 
1 


hi  i  Kir.UK  pvnrii:        \i  ti    ii  uf 

LX    hUM, 
Pourrail-nii    |.  m  m  li-r  •!.u<inl;u'«-'' 

Il     i.'i 

IMuft  Uni. 

Jo  rtprrmlraiH  (innal»*  au  vil  rroi^HaiU  batarl. 
On  ^'anlirail  U'h  jm^    .m  m4  en  cliaManl  les  oioret. 

Oui. 

t.C     Uni. 

Compensation 

LA  neiMC. 
Choix  eoire  deux  Comoirbes. 

LK   ftOt. 

Acco|)(oos-Dou8  Targcal? 

LA   REIXE. 

Oui. 

LE    ROI. 

«a  >:«*s«ulUal  U  r«io«  >44  rv««rl 

Bien.  Miso  à  néant 
De  redit  qui  bannit  ce  troupeau  UK^crcanl, 
tes  juifs,  et  qui  du  peuple  atpagool  les  sépare; 
Ûéfeose  d*aUumcr  le  bûcher  qu'on  prépare; 
Ordre  de  déliner  tous  les  juifs  prisonniers. 

u  né  lifM,  P«««t  Ii  «41»  m»  lti«iM»«llii  fiMM  Ié  flMir 
MUtWL  —  «.  f 
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LA    REINE,   prenant  la  plume. 

C'est  dit. 

Au  moment  où  la  reine  va  signer,  la  grande  porte   s'ouvre  à  grand  bruit  et  à  deux 

battants. 
Le  roi  et  la  reine  se  tournent  stupéfaits. 
Gucho  avance  la  tête. 
Paraît  sur  le  seuil,  au  haut  des  marches,  Torquemada,  en  froc  de  dominicain,  un 

crucifix  de  fer  à  la  main. 


SCENE    V. 
LE  ROI,    LA  REINE,   TORQUEMADA. 


Torquemada  ne  regarde  ni  le  roi  ni  la  reine. 
11  a  l'œil  fixé  sur  le  crucifix. 


TORQUEMADA. 

Judas  VOUS  a  vendu  trente  deniers. 
Cette  reine  et  ce  roi  sont  en  train  de  vous  vendre 
Trente  mille  écus  d'or. 

LA   REINE. 

Ciel! 

TORQUEMADA  ,    jetant  le  crucifix   sur  les  piles  d'écus. 

Juifs,  venez  le  prendre  ! 

LA  REINE. 

Mon  père! 

TORQUEMADA. 

Triomphez,  juifs!  comme  il  est  écrit! 
Cette  reine  et  ce  roi  vous  livrent  Jésus-Christ. 


lu.  I   xir.  m      r  \ii  i  il  \      T  I     il  111 

SuU  ouiinIU,  roil  Soit  maudite,  reine! 

LA  IIKI.1K. 

Grèce! 

A  genoux 

Toytdenxl 

U  fil— >l|    *  t»u»i. 


Ici  la  foateraioe. 


El  là  le  touveraio.  Uo  Us  d*or  au  milieu. 
Ahl  ¥0Qa  Met  la  reine  et  le  roi  ! 

Voici  Dieu 
Je  vous  prends  en  nagranl  délïL  Baiseï  la  lerrR. 


LA  aEi!<i:. 


Gni 


,.,.» 


TOaOl*  EVADA. 

Horreur  ! 

LA  Rei?is. 

Donoei-aous  Tabsolulion,  père! 

TOaQCKXADA. 

I  \       i      i        Ainsi,— c'est  ton  règle,  AnlndtfiiH— 
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Les  juifs  rapatriés,  l'autodafé  proscrit! 

On  n'allumera  point  le  bûcher  secourable  ! 

Ces  rois  ne  veulent  pas.  Ainsi  ce  misérable, 

Le  sceptre,  ose  toucher  à  la  croix!  Ce  bandit. 

Le  prince,  ose  être  sourd  à  ce  que  Jésus  dit! 

11  est  temps  qu'on  vous  parle  et  qu'on  vous  avertisse. 

Le  saint-office  a  droit  sur  vous.  De  sa  justice 

Le  pape  est  seul  exempt,  les  rois  ne  le  sont  pas. 

Pendant  votre  sommeil,  pendant  votre  repas, 

A  toute  heure  apportant  les  sévères  tristesses, 

Notre  bannière  a  droit  d'entrer  chez  vous,  altesses! 

Toujours  les  rois,  faux  dieux,  ont  donné  de  l'emploi 

Au  tonnerre,  et  le  ciel  les  hait.  La  vaine  loi, 

0  princes,  c'est  la  vôtre,  et  nous  avons  la  vraie. 

Nous  sommes  le  froment  et  vous  êtes  l'ivraie. 

Un  jour  viendra  la  faulx  des  immenses  moissons  ! 

Rois,  nous  vous  subissons,  mais  nous  vous  dénonçons. 

Nous  jetons  chaque  jour  vos  noms  dans  le  mystère 

Où  vous  attend  la  peine  obscure  et  sohtaire! 

Des  crânes  des  rois  morts  les  lieux  noirs  sont  pavés. 

Ah!  vous  vous  croyez  forts  parce  que  vous  avez 

Vos  camps  pleins  de  soldats  et  vos  ports  pleins  de  voiles. 

Dieu  médite,  l'œil  fixe,  au  milieu  des  étoiles. 

Tremblez. 

LA    REINE. 

Grâce  ! 

LE  ROI,    se   levant. 

Seigneur  inquisiteur^  le  roi 
Et  la  reine,  contrits  et  confessant  la  foi. 
Entendent  réparer  le  mal  qu'ils  allaient  faire. 


l«i  <!  jiiii  -  '  liâiiiiis,  et  nous  pcniiet;.... 

A  vont.  'i-oflkê,  à  voira  ttint  cUrj. 

D'alluinor  !••  bùcbor  sur  l'heure. 

TOKQCRVADA. 

E»l-oc  que  j'ai 
AUcmlu? 


9ikéêm9tnéfmtM»knmt^'mwÊU9fmMmUtêmè%,OmfaÊmÊÊmé»fmta 
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0  fête,  à  gloire,  à  joie  ! 
La  clémence  terrible  et  superbe  flamboie: 
Délivrance  h  jamais!  Damnés,  soyei  tbtoos! 
Le  bûcher  sur  la  terre  éteint  IVnfer  dettoiis. 
Soit  béni,  loi  par  qui  l'àme  au  bonheur  remoole, 
Bûcher,  gloire  du  Teu  dont  reufer  est  la  honte. 
Is$ue  aboutissant  au  radieux  chemin. 
Porte  du  paradis  rouverte  au  genre  humain. 
Misérieorde  ardente  aux  caresses  sans  oooibre. 
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Mystérieux  rachat  des  esclaves  de  l'ombre, 
Autodafé!  pardon,  bonté,  lumière,  feu. 
Vie  !  éblouissement  de  la  face  de  Dieu  ! 
Oh!  quel  départ  splendide  et  que  d'âmes  sauvées! 
Juifs,  mécréants,  pécheurs,  ô  mes  chères  couvées. 
Un  court  tourment  vous  paie  un  bonheur  infini  ; 
L'homme  n'est  plus  maudit,  l'homme  n'est  plus  banni. 
Le  salut  s'ouvre  au  fond  des  cieux.  L'amour  s'éveille, 
Et  voici  son  triomphe,  et  voici  sa  merveille  ! 
Quelle  extase!  entrer  droit  au  ciel!  ne  pas  languir! 

Cris  dans  le  brasier. 

Entendez-vous  Satan  hurler  de  les  voir  fuir? 
Que  l'éternel  forçat  pleure  en  l'éternel  bouge  ! 
J'ai  poussé  de  mes  poings  l'énorme  porte  rouge. 
Oh!  comme  il  a  grincé  lorsque  je  refermais 
Sur  lui  les  deux  battants  hideux.  Toujours,  Jamais! 
Sinistre,  il  est  resté  derrière  le  mur  sombre. 

11  regarde  le  ciel. 

Oh  !  j'ai  pansé  la  plaie  effrayante  de  l'ombre. 
Le  paradis  souffrait;  le  ciel  avait  au  flanc 
Cet  ulcère,  l'enfer  brûlant,  l'enfer  sanglant  ; 
J'ai  posé  sur  l'enfer  la  flamme  bienfaitrice, 
Et  j'en  vois,  dans  l'immense  azur,  la  cicatrice. 
C'était  ton  coup  de  lance  au  côté,  Jésus-Christ! 
Hosanna!  la  blessure  éternelle  guérit. 
Plus  d'enfer.  C'est  fini.  Les  douleurs  sont  taries. 

Il  regarde  le  quemadero. 

Rubis  de  la  fournaise  !  ô  braises  !  pierreries  ! 
Flambez,  tisons!  brûlez,  charbons!  feu  souverain, 


r   '    '         11^.  hftrhftr  ;  {>ru<iigiçux  ucnii 

I  >  !oH  «(Ut  vonl  devenir  dae  éloUet  I 

i  .  hor«  de«  eorpe  comme  boni  de  leort  voUee» 

S*en  vonl,  cl  le  bonheor  tort  du  bain  de  lourmenU! 
Splendeur!  magniflcencc  ardente!  flamboiemeoU! 
Satan,  mon  ennemi,  quen  dia-iu? 

F«?u!  bvage 

h*-  tMiii.  .  I.  >  iiMir.  .iirs  l'.ir  la  Aamme  aainrage! 

ri-.ni^li^'ii!  l'i'-n  siij.rriii.'  .irU?  de  foîl 

Nous  sniniiK^  iriix  soiiH  \\vi\  de  Dieo,  Satan  ai  moi. 
Doux  porte-fourrhcn.  Lui,  moi.  Deux  maîtres  des  flammes. 
Lui  penlanl  le^  humainn,  moi  secourant  les  âmes  ; 
Tous  deux  bourreaux,  faisant  par  le  môme  moyen 
Lui  Tcnfer.  moi  le  ciel,  lui  le  mal,  moi  le  bien; 
Il  est  dans  le  cloaque  et  je  suis  dans  le  temple* 
El  le  noir  (rrmMcmcnt  de  Tombre  noos  contemple. 


r««»umv  i*r.  . 


Ah!  sans  moi,  vous  étJes  perdus,  mes  bien  aimes! 

U  piscine  de  feu  vous  épure  enflammés. 

Ah  !  vous  me  maudissex  pour  un  instant  qui  passe. 

Enfants  !  mais  tout  h  l'heure,  oui,  vous  me  rendrex  grice 

Quand  vous  verrez  à  quoi  vous  avex  échapp<^; 

Car,  ainï^i  que  Michel  archange,  i*ai  frappé; 

Car  les  blancs  séraphins,  penchés  au  puits  de  soafh^, 

Unillent  le  monstrueux  avorlemcnt  du  goufl>e: 

Car  voire  hurlement  de  haine  arrive  au  jour. 

Hernie,  et,  stupéfait,  s'acbèTO  en  chant  d'amoar! 

Oh  !  comme  j*ai  soulTert  de  tous  voir  dans  les 
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De  torture,  criant,  pleurant,  tordant  vos  membres, 
Maniés  par  l'étau  d'airain,  par  le  fer  chaud! 
Vous  voilà  délivrés  !  partez  !  Fuyez  là-haut  ! 
Entrez  au  paradis! 

lise  penche  et  semble  regarder  sous  terre. 

Non,  tu  n'auras  plus  d'âmes! 

Il  se  redresse. 

Dieu  nous  donne  l'appui  que  nous  lui  demandâmes 
Et  l'homme  est  hors  du  gouffre.  Allez,  allez,  allez! 
A  travers  l'ombre  ardente  et  les  grands  feux  ailés, 
L'évanouissement  de  la  fumée  emporte 
Là-haut  l'esprit  viyant  sauvé  de  la  chair  morte  ! 
Tout  le  vieux  crime  humain  de  l'homme  est  arraché  ; 
L'un  avait  son  erreur,  l'autre  avait  son  péché. 
Faute  ou  vice,  chaque  âme  avait  son  monstre  en  elle 
Qui  rongeait  sa  lumière  et  qui  mordait  son  aile  ; 
L'ange  expirait  en  proie  au  démon.  Maintenant 
Tout  brûle,  et  le  partage  auguste  et  rayonnant 
Se  fait  devant  Jésus  dans  la  clarté  des  tombes. 
Dragons,  tombez  en  cendre;  envolez-vous,  colombes! 
Vous  que  l'enfer  tenait,  liberté!  liberté! 
Montez  de  l'ombre  au  jour.  Changez  d'éternité! 


ACTE   TnOÎSlhME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
TORQlEyADA.    GICIIO. 


GCCHO. 

h  t  .:iir£  VOUS  souvenir,  monseigneur,  que  c'est  moi 
V,»ui  vous  livre  la  clef  du  parc  secrel  ilu  roi. 
Moi  Guclio,  le  boulTon  duJil  roi  noire  s^ire. 
Quel  crime  y  fera-Uon?  Je  ne  saurais  le  dire. 
Je  ne  m*y  oonnais  pas.  Je  Irouve  qu'il  eal  mimx 
Que  vous  soyei  ici  pour  tout  voir  par  vot 
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Il  s'agit  des  saints  droits  du  cloître,  et  d'une  fille 
Que  le  roi  veut  forcer,  bien  que  par  sa  famille 
Elle  soit  fiancée  à  son  jeune  cousin; 
C'est  tout  ce  que  je  sais  de  ce  méchant  dessein. 
Je  suis  le  fou  du  roi.  C'est  moi  qui  le  fais  rire. 

Torquemada  prend  la  clef  des  mains  de  Gucho. 
Gucho,  à  part. 

Dénoncer,  c'est  mal  ;  mais  être  rôti,  c'est  pire. 

Mon  choix  est  fait.  Bonsoir.  Je  ne  suis  point  coiffé 

Du  bonheur  de  briller  dans  un  autodafé. 

Brillons  comme  un  esprit,  non  comme  une  chandelle. 

Question.  A  cette  heure  à  qui  suis-je  fidèle? 

A  moi.  Cela  sufïit.  Niais  qui  m'avez  cru 

Un  héros,  un  vaillant  hardi,  cassant,  bourru, 

Un  martyr  souhaitant  la  mort,  vous  vous  trompâtes. 

Que  va-t-il  arriver?  Je  m'en  lave  les  pattes. 

D'ailleurs,  si  je  brûlais,  le  roi  resterait  froid. 

Ce  vieux  bonhomme-ci  n'a  qu'à  lever  le  doigt, 

Et  l'on  verra  tomber  son  altesse  à  plat  ventre. 

Donc  dénonçons.  Tant  pis.  Ne  songeons  qu'à  moi,  diantre  ! 

Je  retire  du  jeu  mon  épingle.  Et  m'en  vais. 

TORQUEMADA,    considérant  la  clef.  A  part. 

A  peine  absous,  ce  roi  recommence.  Mauvais 
Et  lâche. 

Gucho  est  allô  au  fond  de  la  terrasse.  Il  jette  ua  regard  dans  la  profondeur 
obscure  du  jardin. 

GUCHO,  à  part.  • 

J'aperçois  un  groupe  sous  un  arbre, 
Je  crois  qu'ils  vont  monter  par  l'escalier  de  marbre. 


UtLXIf  M  I     r  \  I     I  IK.  >  •  i' 

tu  «oui  troÎH  !  Pnurr|uoi  Iroitr  Uittotit  14  ce  poorqooé. 
Snuvonii-iioufk,  o(  que  lout  croule  derrière  noil 

Doiir  < '<M(i  le  ptro  secret.  La  eachetlc  (J«  ^  \i.  ,^ 

UMflAp«lMliéM«rAlW«  4ÊthMàmmhm 


\iû\h  quon  vient.  Parloot. 


«toMMW 


SCÈNB    11. 

LB    MARQI  IS    DK    ^LtMKI..    DON    Sl^Xrifr 
do8a   Rm^K. 

lb  1iaiiqgi8. 

Vos  robes  de  novices, 
S*il  faisait  jour,  seraient  un  péril.  Mais  le  lieu 
Ksi  désert,  il  fait  nuit,  nul  ne  nous  voit.  .Mon  Dieu! 
Vous  voilà  délivrés.  Personne  ne  se  doute 
Que  vous  êtes  ici,  j*ai  pris  une  autre  route 
Que  la  route  ordinaire  et  nul  ne  m'a  suivi, 
J*ai  renvoyé  les  gens  dont  je  nivelais  servi. 
Mais  rien  n*est  fait  encore,  et  je  ireoible.  Il  faut  vite 
Des  habits,  des  ebevaux,  partir,  prendre  la  fuite* 
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Nous  n'avons  que  jusqu'à  demain  pour  y  songer.  j 

Regardant  les  allées  solitaires  du  parc. 

i 

Oh  !  j'ai  bien  refermé  la  porte.  Nul  danger.  t 
Le  roi  seul  peut  entrer.  Mais  il  est  absent. 

A  don  Sanche.  | 

S 

Prince,  i 

Madame,  fiez-vous  à  moi.  Pour  que  j'en  vinsse  l 
A  vous  tirer  de  là,  tout  ce  qu'il  a  fallu 

De  peine  est  effrayant,  mais  je  suis  résolu,  ' 

Et  devant  le  péril  je  sens  ma  force  croître.  ^ 

J'ai  dévoué  ma  vie  à  vous  deux.  Hors  du  cloître,  j 

C'est  le  premier  pas;  hors  d'Espagne  est  le  second.  \ 

Hélas I  je  ne  suis  point  d'un  esprit  infécond,  \ 

Mais  comment  ferons-nous  pour  passer  la  frontière?  ; 

Torquemada  se  dresse  et  tient  l'Espagne  entière,  i 

Et  de  l'abaissement  du  roi  fait  sa  hauteur.  | 

J'ai  forcé  deux  couvents.  Le  grand  inquisiteur  | 

Va  me  poursuivre.  Ici  rien  ne  nous  trouble  encore.  \ 
Mais  il  nous  faut  un  autre  asile  avant  l'aurore. 
Le  roi  peut  survenir.  Ah!  que  faire?  Où  trouver 

Quelqu'un  qui  vous  abrite  et  veuille  vous  sauver?  | 

Il  faudrait  pour  cela  quelque  moine.  Les  prêtres  i 
Sont  tout-puissants.  Je  vais  chercher.  Mais  ils  sont  traîtres. 
Parfois  un  prêtre  vend  ceux  qui  l'ont  acheté. 

Oh!  que  je  vous  voudrais  en  France  en  sûreté!  j 

J'ai  de  plus  un  souci  que  je  ne  puis  vous  taire,  ^ 

C'est  que  ce  parc  secret,  bien  que  fort  solitaire,  j 

Est  voisin  des  palais  du  saint-office,  au  point  1 
Que  sa  muraille  au  mur  des  prisons  se  rejoint. 


lïKL.MKMK  rAHlIIÙ   -    VU     Ml  Ui 

Je  voun  quitltf  110  intlanl.  Fuir  ou  inuurir  cii^* dill'  ' 
Oui  !  —  Je  \m%  vous  chercher  un  refuge.  Ah!  je  Ircmhic. 
CVftt  égnl.  vou<i  voilii  vivante.  Soyex  t>énii. 

UOn    AAMCHK. 

\ti'  iiMUH  vou^  (levofH  tout? 

Lt  MAIigl  1>. 

0  iiioA  imuvrcft  bannie 
Il  faut  trouver  moyen  d'échapper  aux  poursuites. 
Atlendet-moi. 

DOM  sA^icat. 
Comment  vou«  remercier,  ditesT 

M     M  \  r  '•'  I  ^. 

Eo  étant  heurcuii. 


^«.l  \i,  m. 

DON  SANCIIE,   DO.V\   ROSE. 

Ah!  je  fn5mis.  Te  reToir 
Ces!  le  ciel.  Mais  trembler  pour  toi.  quel  désespoir! 

DOlA  aosE. 
Dieu  nous  réunit.  Dieu  nous  sauvera. 

Jer 
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DON    SANCHE,   regardant  la  nuit  au-dessus  de  sa  tête. 

Oh  !  de  cette  hauteur  étoilée  et  suprême, 
Est-ce  qu'il  ne  va  pas  descendre  un  immortel 
Qui  vienne  te  couvrir  de  son  ombre?  Le  ciel 
N'a-t-il  plus  d'ange,  et  l'ange,  hélas,  n'a-t-il  plus  d'a^e? 

DONA  ROSE. 

Nous  avons  un  ami,  ce  pauvre  homme  fidèle. 

DON   SANCHE. 

Hélas!  il  est  lui-même  effrayé.  Le  danger 
Est  partout. 

Paraît  Torquemada.  Il  est  dans  l'obscurité  des  arbres.  11  a  entendu  ces  dernières 
paroles.  Il  écoute  et  regarde.  Il  considère  dans  la  pénombre  don  Sanche  et  dona 
Rose  avec  une  sorte  de  surprise  croissante.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  le  voient.  Don 
Sanche  prend  la  main  de  dona  Rose,  et  lève  les  yeux  au  ciel. 

Oh!  qui  donc  viendra  te  protéger? 

TORQUEMADA. 

Moi. 

Tous  deux  se  retournent,  stupéfaits. 


SCENE  rv. 

DON   SANCHE,   DONA   ROSE,    TORQUEMADA. 

TORQUEMADA. 

Je  VOUS  reconnais. 

DONA  ROSE. 

Ce  vieillard! 

TORQUEMADA. 

Je  suis  l'homme 


Uuc  vuuâ  avci  aidé,  foutt  eofaoU  iooooiii». 
J'éUit  daoi  le  •épulcre  et  voot  èUt  tenu». 
Vous  m'avot  délivré.  Voot  état  11  colombe 
Kl  Taigle  qui  m'avet  relire  de  la  tombe. 
Vous  étoi  ceux  à  qui  je  doit  de  voir  le  jour 
Ah!  tout  m*avei  tattv<^,  mainlcnanl  c*csl  m< 

uu^A  ao!^i:. 
u  ust  ce  vicuiarii  i 

TOaOCIMADA. 

Je  voit  à  vot  robet  de  teige 
êtes  loun  deux  eontaerét  à  h  vierge. 
trouve  teU  que  Je  vont  Tit  d*abord. 
plufi  vivant  et  je  n'était  pat  mort; 
N  irrivés  d*en  haut  comme  dem  tnget; 

\  é.  Dieu,  par  des  roulet  élranget, 

\|  ijounrhui,  moi,  dant  voire  chemin. 

\uii>  .i||M  1,  /.  à  Taide  ci  je  vont  tends  la  main. 
Dieu,  pour  les  surveiller,  penche  saint  Dominique 
Sur  Pierre  deux,  el  moi  sur  Fcmand,  prince  inique. 
Je  passe,  et  vous  entends.  Vous  sembicx  en  péril. 
Êles-vous  prisonniers?  Quel  secours  vous  faut-ilT 
Dieu,  pour  faire  un  devoir  quelconque,  me  procore 
L*enlrée  en  ce  palais  suspect,  caverne  obteQre« 
Je  vous  y  trouve  en  peine,  et  ne  m'étonne  pnt 
Puisque  Dieu  nous  conduit  vous  et  moi  pet  à  pat. 
J  étais  dans  le  tombeau,  vous  vtntet.  Toi  captive. 
Toi  captif,  vous  iremblei  dans  ce  lieu  noir.  Tarrive. 
Sans  moi  vous  péririex.  Sans  voua  j*était  perdu. 
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Vous  fûtes  imprévus,  je  suis  inattendu. 
Comment  donc  êtes-vous  ici?  Comment  y  suis-je? 
Vous  fûtes  le  miracle  et  je  suis  le  prodige. 
Dieu  sait  ce  qu'il  fait. 

DON    SANCHE,    à  dona  Rose. 

Oui,  c'est  lui! 

TORQUEMADA. 

Ne  craignez  plus. 
Je  suis  là.  J'entrevois  quelque  piège.  Reclus 
Et  moine,  je  connais  les  hommes.  Je  vous  aime, 
Et  je  vous  défendrai  contre  le  roi  lui-même. 

DON   SANCHE. 

Vous  êtes  donc  auprès  du  roi  même? 

TORQUEMADA. 

Au-dessus. 

DON   SANCHE. 

Qui  donc  êtes-vous  ? 

TORQUEMADA. 

Rien  par  moi.  Tout  par  Jésus. 

DON   SANCHE. 

Comment  vous  nommez-vous? 

TORQUEMADA. 

Mon  nom  est  Délivrance. 
Je  suis  celui  qui  voit  l'affreuse  transparence 
De  la  terre  et  l'enfer  dessous;  et  mes  regards 
Poursuivent  les  démons  consternés  et  hagards. 
Et  j'aperçois  en  bas  le  gouffre  qu'il  faut  craindre. 


DEtXIfeliK  PARTIR.   -  Ht.  Il* 

Le  fou  iioinbrc,  ci  jo  (imi  Tumo  qui  •  Ire. 

Mail  vou!i,  tlitet-moî  donn  ln«  nnmt  .4  portci. 

Sancbc,  infant  do  Dur^»^. 

Hn^c,  infaote  d'Orlhet. 

Noua  aommea  fiancée 

Voua  Q*avta  Dût,  ja  paoae. 
Que  dc^  vœux  quon  délie  avee  une  diapeoae. 
Mais  comment  se  fait-il  que  voua  aoyei  iei7 

DOM  sA^icar. 
Le  roi  nfa  mis  de  force  au  couvent.  Elle  ausai. 
Nous  nous  sommes  enfuis. 

TOagCEMADA. 

Vous  paierea  une  amende. 
Le  roi  paiera  plus  cher,  sa  faute  étant  plus  grande. 
Que  le  cloître  de  Dieu  soit  la  prison  du  roi, 
C*esi  un  crime,  et  nul  n'entre  au  couvent  malgré  »oi. 
Voua  ètea  libres.  Rose,  espère!  Sanche,  espère! 
Que  Toulei-vous  encor? 

D0?(  ^  VN    u>. 

Niui'i  inarhT,  mon  pèrc. 

Soit«  Je  vous  marierai  moi-même. 
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DONA  ROSE. 


0  monseigneur! 


Elle  veut  se  jeter  à  ses  pieds.  Torquemada,  d'un  geste,  l'en  empêche. 
TORQUEMADA. 

Aux  morts  le  paradis,  aux  vivants  le  bonheur  ; 
Voilà  ce  que  j'apporte,  et  je  tiens,  humble  et  calme, 
D'une  main  une  torche  et  de  l'autre  une  palme. 
Soyez  heureux! 

DON   SANCHE. 

0  joie!  oh!  je  ne  sais  pourquoi. 
Quand  je  suis  près  de  vous,  je  ne  crains  plus  le  roi. 
Si  je  craignais  quelqu'un,  ce  serait  vous!  Vous  êtes 
Gomme  une  providence  étrange  sur  nos  têtes. 
Je  vous  sens  formidable  et  suprême. 

TORQUEMADA. 

Rosa, 
Gomme  Rachel  qui  vit  Jacob  et  l'épousa, 
Vous  épouserez  Sanche,  et  la  grâce  divine 
Déjouera  les  projets  du  roi,  que  je  devine. 
Oui,  je  vous  sauverai  tous  les  deux.  Gomptez-y. 

DONA  ROSE. 

Oh!  qui  que  vous  soyez,  prêtre,  évêque,  merci! 
Père,  soyez  béni.  Ge  fut  une  heure  auguste 
Que  celle  où  Dieu  permit,  ô  vieillard  saint  et  juste. 
Que  nous  entendissions  vos  cris  dans  le  tombeau! 

DON    SANCHE. 

Je  m'en  souviens,  j'y  suis  encore,  il  faisait  beau, 
On  était  en  avril,  moi  je  cueillais  des  roses, 


i»f;iXir.llR   FARTIK.  -  Ar.T»    iii  i.: 

Kilo  eourait  aprè«  Im  papillons,  lot  chotet 
Que  nous  ditioiiA  toul  bat  te  mêlaient  su  «uilcîl  ; 
Le  ioir  vint,  tout  à  coup  j'cnleodi  un  en.  pareil 
A  l'appel  d*un  mooraol,  et  je  voit  une  pierre» 
Et  j'écoule... 

uoSx  ao«t. 
El  lu  db  :  Un  homme  eti  tous  la  lerri* 
Sauvons-le!  Mait  la  pierre  élaii  trop  lourde,  héhs 

DO.^  tA?icai. 
Rote,  une  croix  de  fer  était  tout  près... 

DO.lA  aosK. 

Tu  rat 
Arrachée. 

>4!icai« 
Oui,  j'ai  pris  la  croix,  bon  levier,  certe. 
Et  grâce  à  cette  croix  la  tombe  s'est  ouverte. 
Et  vouH  (Hes  !%orti  du  sépulcre,  vivant. 

ToaQl'BMADA,  à  ptu 

O  ciel,  lis  sont  damnés! 

D0?C  SA?CCHB. 

A  nous  deux,  moi  levant 
La  pierre,  elle  pesant  sur  la  barre  et  penchée. 
Nous  outrimes  la  fosse. 

L-.,  croix 
Sacrilège  miyeur!  Le  feu,  l'étemel  Ara 
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Sous  eux  s'entr'ouvre!  ils  sont  hors  du  salut.  Grand  Dieu! 
Les  voilà  hors  de  l'ombre  immense  du  calvaire! 
Malheureux!  ce  n'est  plus  au  roi  qu'ils  ont  affaire, 
C'est  à  Dieu. 

A  don  Sanche  et  à  dona  Rose. 

Ce  levier  de  fer,  êtes-vous  sûrs 
Que  c'était  une  croix? 

DON   SANGHE. 

Certe;  au  pied  des  vieux  murs, 
Elle  était  là  debout  dans  de  l'herbe  séchée. 
Je  l'ai  prise  en  mes  poings. 

TORQUEMADA,   à  part. 

Une  croix  arrachée! 
Une  croix!  —  C'est  égal.  Sauvons-les.  —  Autrement. 

H  leur  fait  de  la  main  un  signe  d'adieu. 

A  tout  à  l'heure. 

DON   SANCHE. 

Ici,  dans  ce  sombre  moment, 
Nous  n'avons  pas  d'amis,  nous  n'avons  pas  d'asiles; 
Notre  salut,  c'est  vous,  seigneur. 

TORQUEMADA. 

Soyez  tranquilles. 
Oui,  je  vous  sauverai. 

Il  sort  par  le  fond,  et  on  le  voit  lentement  s'enfoncer  et  disparaître  dans 
la  descente  de  l'escalier. 


SCÈNE  V 

DON    >  V  \.  II r     nri^  i   nn<iF 

Secours  d*cn  haut!  Dieu  fait  des  miracles  poor  ooof. 
Commo  on  espère  vilel  esl-U  pas  Trai,  doo  Saoch*  ' 
Kt  comme  oo  se  reprend  n'importe  à  quelle  brandie  I 
L'homme  sauté  par  nous  est  dans  eelle  maîsoo 
Kl  nous  sauve!  Oui.  j'nî  fi>i,  j'^pèiv.  Aî-î«  raîton? 
Troutes-tu? 

Certc!  r^i'  i.>.  m/  '  Il  nous  doit  la  Tie, 
Il  nous  la  rend.  Espère!  Ah!  j  ai  Tàme  ravie, 
Jt*  suis  comme  ivre. 

U  r*lttf«  A  M. 

Viens!  viens!  respirons  enfin! 
i)h!  i'cUc  ombre  11110  fait  Taile  du  séraphin, 
Je  la  sens  sur  nos  fronl^^  après  tant  de  désastres. 
Vue  mnin  est  ouverte  entre  nous  et  les  astres. 

W«»NA    ROSE. 

Oui    .  *.>si  ta  innin  de  Dieu  qui  nous  prolt*>'«". 

Oh'  «ll«. 

Entends-tu  s*approcher  des  voix  du  paradis? 
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Lui  montrant  le  parc  et  les  massifs  d'arbres.  i 

Toute  cette  nature  est  comme  un  bruit  de  lyre.  ^ 

DONA  ROSE.  ; 

A 

Ah  !  quand  on  se  revoit,  tout  ce  qu'on  veut  se  dire  { 

Vous  arrive  à  la  fois  aux  lèvres,  le  passé,  i 

Le  présent,  ce  qu'on  a  souffert,  voulu,  pensé,  ^ 

Tant  de  nuits  sans  sommeil.  Dieu,  sa  miséricorde, 

Les  hommes,  si  méchants...  Enfm  l'âme  déborde,  ; 

On  dit:  Je  t'aime!  alors  on  voit  qu'on  a  tout  dit.  l 

Ami,  j'ai  bien  pleuré!  Quand  l'espoir  se  perdit,  ' 

Quand  je  me  vis  au  fond  de  ce  cloître  emmenée, 

Oh!  quand  je  vis  le  fil  de  notre  destinée 

Se  rompre,  et  nos  deux  cœurs  l'un  de  l'autre  arrachés, 

Et  les  projets  du  roi  vaguement  ébauchés, 

Horreur!  je  me  sentis  tendre,  invincible,  forte,  ' 

Fière,  et  j'ai  souhaité  bien  des  fois  être  morte. 

Un  vague  clair  de  lune  commence  à  se  mêler  aux  perspectives 

obscures  de  l'horizon.  1 

DON   SANCHE. 

Et  moi,  si  tu  savais!..  Mais,  Rose,  oublions  tout. 

Le  cœur  seul  est  vivant,  l'amour  seul  est  debout.  ? 

Tout  le  reste  s'écroule  et  meurt.  Nous  allons  être. 

Oui!  mariés,  sauvés!  Moi,  je  crois  en  ce  prêtre.  \ 

Il  nous  rend  ce  qu'il  a  reçu  de  nous.  Aimons!  | 

Vivons!  Vois  se  lever  la  lune  sur  les  monts,  ^ 

Vois  ces  eaux,  vois  ces  bois  qu'emplit  une  âme  iuimense  ;  ! 

Toute  cette  beauté.  Rose,  est  de  la  clémence. 

Toute  cette  douceur  éparse  en  ce  beau  heu 

Nous  ordonne  de  croire  et  nous  répond  de  Dieu. 


IMI MDMK   M.MITIK    -  ACTK  III.  IM 

No  crtin«(  plut  rien,  belle  àaie  inooeeole  apabée! 
U  doultMir.  r'cU  le  lyt;  retpoir.  c'«»ftl  la  rotée. 
Un  douleur  n'ouvre,  et  Dieu  d*eii  haut  pleure  allendrî, 
El  c*c%i  la  rii|>onince.  Oui.  ooa  deuilt,  noire  eri. 
I/o  lit  i*mu.  l>o«  gardiena  incoDOiia  oooa  préaenreot 
Ji*  voiH  nuiour  de  noua  dea  ombrea  qui  oooa  aerraot. 
Ouo  (o  dirt*^  Jo  Taime!  Ah!  oooa  aommea  Taioqoeora, 
Kl  loul  lo  bleu  profond  du  ciel  entre  en  noa  eœurt. 
Bapérona! 

bo^A  aoai. 
Oui,  je  sent  que  quelqu'un  noua  déUrre. 
Oui,  j  espère.  Eapérer,  c*eal  nailre. 

DO!i  9A:icar 

Do^A  aosc. 
Qu*avais-je  dan»  leapril?  Ah!  voilà!  je  Toodraia 
Te  dire  que  je  l*ainu*  ! 

DOK  SAICCHE. 

Approche  alora. 


Tout  prèa. 

nrtobMM,  4iift  ftn*  4an  In  IffM 


H08B,  !•  «MteMpUat. 

0  dou  ^illl^lu'  ;  u  iiioii  roi  !  quel  beau  front  que  le  vôtre  ! 

iio:<c  sATtcar. 
Rose,  nous  oiious  cire  à  jamai^t  l'un  a  lautrc. 
Rose,  comme  c'est  vrai!  Dieu  vient  quand  vous  priet. 
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Oh!  coiïiprends-tu  ce  mot  céleste,  mariés! 

Beauté,  pudeur,  ton  corps  sacré,  ta  chair  bénie, 

—  Oh!  les  rêves  du  cloître!  oh!  l'ardente  insomnie!  — 

Être  l'époux!  saisir  l'ange  éperdu  qui  fuit! 

Te  voir  à  chaque  instant,  te  parler  jour  et  nuit. 

Tous  les  mots  du  bonheur,  t'entendre  me  les  dire 

Tremblante,  et  les  venir  baiser  sur  ton  sourire! 

Avoir  le  paradis  pour  joug  et  pour  devoir! 

Et,  qui  sait?  bientôt.  Rose,  oh!  ne  rougis  pas!  voir 

Entre  ses  petits  doigts  adorés  un  doux  être 

Presser  ton  sein  charmant,  moi  l'amant,  lui  le  maître! 

L'entendre  bégayer  de  ses  lèvres  de  miel: 

Mère! 

DONA    ROSE,    avec   adoration. 

Il  te  dira:  Père,  ô  mon  bien-aimé! 

Pondant  leur  extase,  au  fond,  en  arrière  et  au-dessous  de  la  coupure  de  l'escalier, 
apparaît  le  haut  d'une  bannière  noire.  La  bannière  monte  lentement.  On  la  voit 
tout  entière.  Au  centre  il  y  a  une  tête  de  mort  et  deux  os  en  croix,  blancs  sur  le 
fond  noir.  Cela  grandit  et  approche. 

Don  Sanche  et  doîia  Rose  se   retournent  pétrifiés. 

La  bannière  continue  de  monter.  On  voit  apparaître  la  cagoule  du  porte-bannière  et  à 
droite  et  à  gauche  les  cagoules  de  deux  files  de  pénitents  blancs  et  noirs. 

DON   SANCHE. 

Ciel! 


AMY    ROBSART 


4Vr^7ISSEML.      ...s   ÈDITEUHS 


En  1828,  Victor  Hugo  Ttotlt  de  faire  OvmwHI^Ê 
foire  MoHm  de  Lonm.  Crmmnii  n'élait  pu  son  premier 
drame;  plosieuni  années  auparavant,  il  en  arait  lait  on. 
dans  les  circonstances  qne  rapporte  l'auteur  de  Victor  Hugo 
raopfilé  par  un  fémofti  tfi  m  o<è. 


•  ...  A  dix-neof  ans,  au  moment  où,  si 
son  père  à  Blols,  seul  au  monde,  son  mariage  ampédié 
par  sa  panfreté.  II.  Victor  Hugo  cherchait  partout  cet 
argent  qui  le  rapprocherait  du  bonheur  M.  Soumet  lai 
afait  proposé  d'extraire  à  eux  deni  ane  pièce  d'un  roman 
de  Walter  Scott,  U  CMUau  de  imtlwcrtk,  M.  Sonnet  fmit 
le  plan,  M.  Victor  Hugo  écrirait  les  trois  prcmlera  aeles  H 
M.  Soumet  les  deux  derniers. 

«  M.  Victor  Hugo  avait  fait  sa  part  ;  mab.  lorHinll  avait 
lu  ses  trois  actes,  M.  Soumet  n'en  avait  été  coalettt  qoH 
moitié  ;  il  n'admettait  pas  1*^  n«-^lange  do  tragique  et  dm 
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comique,  et  il  voulait  effacer  tout  ce  qui  n'était  pas  grave 
et  sérieux.  M.  Victor  Hugo  avait  objecté  l'exemple  de 
Shakespeare;  mais  alors  les  acteurs  anglais  ne  l'avaient  pas 
encore  fait  applaudir  à  Paris,  et  M.  Soumet  avait  répondu 
que  Shakespeare,  bon  à  lire,  ne  supporterait  pas  la  repré- 
sentation ;  que  Hamlet  et  Othello  étaient  d'ailleurs  plutôt  des 
essais  sublimes  et  de  belles  monstruosités  que  des  chefs- 
d'œuvre;  qu'il  fallait  qu'une  pièce  choisît  de  faire  rire  ou 
de  faire  pleurer.  Les  deux  collaborateurs,  ne  s'entendant 
pas,  s'étaient  séparés  à  l'amiable  ;  chacun  avait  repris  ses 
actes  et  son  indépendance,  et  complété  sa  pièce  comme  il 
avait  voulu.  M.  Soumet  avait  fait  une  Émilia  qui,  jouée  au 
Théâtre-Français  par  M""  Mars,  avait  eu  un  demi-succès. 
M.  Victor  Hugo  avait  terminé  son  Amy  Robsart  à  sa  façon, 
mêlant  librement  la  comédie  à  la  tragédie.  » 


11  y  avait  six  ans  de  cela,  et  Victor  Hugo  ne  pensait  plus 
à  sa  première  pièce,  quand  leplusjeunedesesdeux  beaux- 
frères,  Paul  Foucher,  qui  se  sentait  entraîné  vers  le  théâtre, 
le  pria  de  la  lui  laisser  lire.  Alexandre  Soumet  lui  en  avait 
parlé  la  veille  comme  d'une  œuvre  singulièrement  curieuse. 

—  Ça  m'a  un  peu  effarouché  dans  le  temps,  lui  avait-il 
dit,  et  maintenant  encore  il  y  a  bien  des  témérités  où  je  ne 
me  hasarderais  pas,  moi  ;  mais,  puisque  les  drames  anglais 
ont  réussi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ça  ne  réussirait  pas.  Si 
j'étais  Victor  Hugo,  je  ne  perdrais  pas  une  pièce  où  il  y  a 
des  scènes  très  belles.  — 

Paul  Foucher,  le  drame  lu,  insista  pour  que  Victor  Hugo 
suivît  l'avis  de  Soumet.  Mais  Victor  Hugo,  déjà  illustre. 


WKRTlSSeUKNT  DBS  ÊDITICBS.  IH 

uc  ii^-  souciait  pliti  d«  mcitre  ton  nom  à  imo  jMeo  éotm  It 
Milisl  élail  eiiipruoté  à  un  aulre. 

—  eii  bien,  lui  dit  Piul  Kooelitr,  si  la  oo  ftoi  pm  la 
faire  Jouer  tout  loo  ooa»  ltl«e-la  Jouor  toot  !•  mkm*  Tu 
UI6  reodrti  un  ?rai  Mrftot»  ooo  plèee  ptrdlle  mo  fora 
connaîtra  et  n'oofrlni  U  iMllfe  à  deoi  batlaoli. 

Vicior  Hugo  cooatoUt,  bonreoi  d'obliger  aoo  btaii-lrère, 
pta  flicbé  non  plut  poiit-élfi  do  Adro  cotto  épreofo  et  do 
iMlIre  et  du  pubUc. 

Mais  la  pièce  ne  fut  pat  Jottéo  Idlo  que  l'auteur  Tafail 
écrite  A  dix-oeuf  ans.  Victor  Hugo  flt  pour  Âmy  Mohmii  oe 
qui!  atait  fait  pour  an^arfol,  oo  qu'il  aurait  bit  pour 
OmmotU,  al  la  nort  do  TÉlma  D*eo  atall  empéclié  la  repré- 
aonlalion.  Il  modiâa  et  aerra  lo  draaaa,  ot  do  le  llfra  à  la 
repréMotatioo  que  mis  au  point  du  théâtre. 
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ACTE  PREMIER 


UMlÉUtâftoialM». 


SCÈNE  PRBMIBRB 
LE  COMTB  DK  LBICBSTFH    vvnxrv 


LCICBSTrr: 

Tu  a<  r.'iNuii,  Varncy,  quoique  tes  conseils  ue 
»oicut  pcui-Oirc  (as  ceux  de  ma  cooseieoce.  Déclarer 
à  la  reioe  mon  mariage  secret  atee  Amy  Robeart  eel 
aujounrhui  impossible.  Elisabeth  me  fait  ce  rare  el 
insigne  honneur  de  me  venir  visiter  dans  ce  ehèleau 
de  Kenilworth.  Elle  sera  ici  dans  quelques  heures, 
amenant  dans  son  cortège  mon  adversaire,  ou  plutôt 
mon  ennemi,  le  comte  de  Susseï,  avec  qui  cUc  veut 
merécooeilier... 

VâR?(RY. 

Or,  la  vierge-reine,  comme  on  rappelle,  n*adsel 
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pas  volontiers  que  ceux  qui  prétendent  à  sa  faveur 
soient  plus  qu'elle  soumis  à  l'humaine  loi  de  l'amour. 
Avouer  que  ni  votre  cœur  ni  votre  main  ne  sont  libres 
serait  laisser  au  comte  de  Sussex  un  tel  avantage!... 

LEIG  ESTER,     l'interrompant  avec   impatience. 

Je  te  dis,  Richard,  que  je  ferai  ce  que  tu  veux, 
ce  qu'une  situation  difficile  me  commande.  Mais  je 
n'en  ai  pas  moins  l'âme  pleine  de  trouble  et  d'angoisse. 
Qu'est-ce  que  la  faveur  royale  près  du  bonheur  do- 
mestique? qu'est-ce  que  la  disgrâce  d'Elisabeth  près 
de  l'amour  d' Amy  ? 

VARNEY. 

Entendre  le  comte  de  Leicester  faire  ce  parallèle 
devrait  suffire  pour  pénétrer  de  reconnaissance  le 
cœur  de  milady. 

LEICESTER. 

Ma  bien-aimée  Amy  ! 

VARNEY. 

Entendre  le  comte  de  Leicester  pousser  ce  soupir 
amoureux  suffirait  pour  gonfler  d'espérance  le  cœur 
de  Sussex. 

LEICESTER. 

Sussex!  Sussex!...  Je  suis  décidé  à  me  taire,  te 
dis-je  !  —  Mais  si  la  reine  découvrait  sans  moi  ce  que 
tu  m'empêches  de  lui  découvrir  moi-même?... 

VARNEY. 

Soyez  tranquille,  milord.  Cette  partie  ruinée  du 
château  de  Kenilworth  échappe  à  tous  les  regards  indis- 


ACTI     I     -    I  •■  !    i'  1*1 

vrvU  ;  t  llo  iHt  éloignée  ilu  cliâUau  ocuicl  pÊÊêê  pov 
iiibabiice  cl  lulMdiiUble.  E4«  en  vérilé,  m  dto  M  rm- 
feroitil  l«  coIooiIm  Dytiérieote  da  voire  ttigoattrio, 
on  pourrait  —  nèmo  oo  y  laittanl  notre  vieyi  el  r^ 
barboUf  concierge  Poêler^ ne  la  dire  habitée  qoe par 
les  hiboux. 

LBICItTia. 

»t  bien,  laiseennoi*  Vamey.  Va  donner  un  coup 
U  vjuii  aux  derniers  apprêts  pour  la  réception  de  la 
reine.  Moi,  il  faut  que  je  parle  à  notre  astrologue. 

Ah  !  mooseinieiir  a  fait  aoMMr  ici  Alasco? 


LBICISTia. 

Oui,  depuis  hier.  Ne  le  savais4u  pas?  Il  est 
là-haut,  dans  la  chambre  secrète.  Fais  apporter  pour 
lui  quelques  provisions,  Vamey,  pendant  que  je  le 
questionnerai  sur  certain  horoscope... 

TASXKY. 

Il  stillit,  milord.  (T»r««7  t-iMiiM  h  MtU 


SCÈNE  II 
LEICESTSB.  .Ml. 
m  «'«r?***!»  l«au«Mt  é'mm  ém  tmêum»)  PsS  UO  nOagO 

le  cieL  Ah!  s*il  est  vrai  que  nos  destins  puissent  être 
soumis  à  Taction  des  astres  qui  étiaoelleal  sw 

~T.  tt 
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têtes,  la  révélation  de  leur  influence  ne  me  fut  jamais 
plus  nécessaire  qu'en  ce  moment  :  ma  route,  sur  la 
terre,  est  incertaine  et  voilée  !  (n  s'assied  près  de  la  tabie,  ouvre 

la  cassette  d'acier  et  en  tire  un  petit  parchemin  marqué  de  signes  cabalis- 
tiques.) Je  ne  puis  détacher  mes  regards  des  signes  mys- 
térieux tracés  par  la  main  d'Alasco.  Dois-je,  en  effet, 
me  fier  à  leurs  orgueilleuses  prédictions?..  —  Que  dirait 
l'Angleterre,  si  elle  savait  qu'à  cette  heure  le  noble 
comte  de  Leicester,  le  tout-puissant  favori  d'Elisabeth, 
cherche,  comme  un  enfant,  à  lire  sa  destinée  dans  les 
lignes  symboliques  d'un  astrologue?...  Eh!  ma  fai- 
blesse n'a-t-elle  pas  été  partagée  par  tous  ceux  qui 
ont  nourri  dans  leur  cœur  quelque  ambition  suprême? 
Les  destinées  vulgaires  n'ont  pas  d'horoscope;  mais 
César  avait  plus  d'une  fois  consulté  les  prophétesses 
des  Gaules  avant  de  passer  le  Rubicon  !  (n  s'approche  de 

la  muraille  du  fond,  ouvre  une  porte  basse  et  masquée,  et,  après  avoir  jeté 
autour  de  lui  un  coup  d'oeil  inquiet,  appelle  d'une  voix  sourde  :)  AlaSCO  ! 
DémétriuS  AlaSCO  !...  (un  petit  vlelllard  descend  un  escalier  étroit 
et  obscur,  et  paraît.  Il  est  vêtu  d'une  robe  griso  flottante.  Il  a  la  tête 
chauve,   la  barbe  blanche   et  les  sourcils  noirs.) 


SCENE  III 
LEICESTER,   ALASCO. 

ALASCO. 

Me  voici  à  vos  ordres,  milord. 

LEICESTER,    lui  montrant  le  parchemin. 

Vieillard,  sais -tu  que  tu  as  exprimé  là  de  bien 


.\«    I  I     I.    >i.|  M     lit  It3 

aUilaciciiv  r«'vt*%?  I4)  oid,  celle  iiuii,  «t. m  ^m^^  ntii^i-*. 
et  lu  n*4  |>tt  y  liro  comme  ilann  un  livre  Qut«i«  La 
aitn*4,  u'c»t-co  pat,  oo  l  oui  |MMiit  conûnné  MS  pré- 
iiicltoiii  Uméraifttt 

ALAtCO. 

J*ai  revu,  au  contraire»  dans  votre  étoile,  mon  ûb, 
ce  qu'elle  nravait  di^jà  révélé.  Conte  de  Leieetler,  ton 
ambition  et!  grtiide»  mais  ta  fortoiie  aéra  ploa  grande 
encore. 

Donc  tu  auraia  traineui  euirctu  dans  In.n:  !     i. 
madestim^*'^ 

At.A^CO. 

Doia-je  le  répéter....  lu  trùne.  Et  quel  trteet 
Le  premier  du  monde  ! 

LKtCBSTia. 

\iciilani,  {  i  tes  paroles? 

ALA8C0. 

Vous  demandex  la  vérité,  milord.  Je  sais  qu'il  n*esl 
pas  toigours  prudent  de  la  dire  à  ceux  qui  sont  les 
maîtres  de  la  terre...  (i«  «•  mm^u  !•  f^u*  <•  tmwiMiwwtw 

TaU  teu  M  p«fMl  rjUâtM  laé  «tt  tel.  U  mmim  aM  «ImmmI  te  matm 
LBICBSTER. 

Misérablel  tu  me  trompes!  De  par  la  M  de  saa 
aïeux,  tu  te  joiies  de  moi.  Tu  vas  me  ptyer  eher  loo 
impudente  raillerie. 
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ALASCO. 


Il  ne  raille  pas,  celui  qui  a  l'œil  sur  le  ciel  et  le 
pied  sur  la  tombe!  Mon  fils,  écoutez.  C'est  aujourd'hui 
pleine  lune  rousse  dans  le  grand  arc  chaldéen.  11  m'a 
été  annoncé  que,  ce  jour-là,  votre  indigne  serviteur 
courrait  un  danger  mortel,  mais  qu'il  en  sortirait  sain 
et  sauf.  Je  suis  vieux,  faible  et  sans  défense,  et  vous 
êtes  jeune,  fort  et  armé  ;  mais  j'aurai  plus  de  confiance 
que  vous  dans  la  double  prédiction  :  votre  étoile  n'a 
pas  menti,  et  vous  ne  me  tuerez  pas. 

LEICESTER. 

Oh!  une  preuve!  une  preuve!...  La  preuve  que  je 
ne  suis  pas  la  dupe  d'un  imposteur!... 

ALASCO. 

La  preuve?...  C'est  qu'en  vous  prédisant  ce  royal 
avenir,  je  n'ignore  cependant  pas  quels  obstacles  lui 
oppose  le  passé. 

LEICESTER. 

Comment!  quels  obstacles?  Que  veux-tu  dire?  Qui 
t'a  dit?... 

ALASCO. 

Souvenez-vous,  mon  fils ,  que  vous  m'avez  fait 
prendre  hier  comme  une  bête  fauve  dans  ma  retraite 
ignorée;  qu'une  voiture  fermée  à  tous  les  regards  m'a 
conduit  à  ce  donjon  isolé  de  toutes  les  demeures  des 
hommes;  que  nulle  parole  vivante  n'a  frappé  mon 
oreille   depuis  vingt-quatre   heures;  que,  privé  d'ali- 


iiii  iiît  *i  «It*  (Mimnifil,  .  «fiiiiM*.  ••  !'•  loi  rabA« 

li<^(i<|UO.  j'ni.  roltr  nuit,  du  fond  de  roîlo  (oo- 

rcllc,  éluiliô  pour  lo  met  touii  N- livr« 

qui  n'a  point  do  pagca.  Mainlcnonl,  int 
cichcrrhci  «iquclquo  moyrn  humain  a  pu  ut'a|>|>r 
que  celle  ruioe  o'eti  poioi  déserte,  connue  oo  le 
et  qu'elle  eaelie  ao  noode  ooe  habîtaote... 

tctciiTta. 
Dieu!  arrèteti  tileiico!  —  Il  a  raisoD.  Coomeot 
n-t-il  pu  savoir?... 

ALAftCO. 
(tt  un  M  r«Mk««i«  4*  mm  màm  «l  9ê»êH  I»  MMMéMt  mil»! 

•••ij  L*im^gulanlé  des  looea  tleUairea  indique  que  la 
naissance  de  la  jeune  Aile,  bien  qu'honorable,  est  lofé- 
rieure  au  rang  du  noble  comte.  Mëanmoiiia,  le  croise- 
ment  des  lignes  annonce  un  légitime  mariage,  lequel 
est  tenu  secret,  comme  le  prouve  le  voisinage  de  la 
nébuleuse  Chormith.  Mais  ce  mariage  ne  peut  man- 
quer de  se  dissoudre  ;  car  la  pèle  étoile  de  la  jeune 
lady  disparaîtra  dans  la  chevelure  de  la  grande  comète 
méridionale,  laquelle  entraîne  dans  son  tourbillon  le 
bel  astre  du  glorieux  comte,  ot  repré«<»nh* 

LCICCSTtR. 

Li  représente?...  Achève,  malheureux. 

A  LA  SCO. 

Votre  seigneurie  Texige? 

LEICtSTta. 

ÎÎAiiv-'        ,    i'ordonn»* 
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ALASCO. 

Je  ne  suis  qu'un  vieillard  impuissant,  ce  que  dit 
ma  bouche  n'a  point  été  conçu  dans  mon  esprit. 

LEICESTER. 

Parle  donc!  parleras-tu?.. 

ALASCO. 

La  grande  comète  couronnée  représente  une  haute 
et  souveraine  dame,  qui  doit  venir  du  sud... 

LEICESTER. 

Que  dit-il?  Vieillard,  que  caches-tu  sous  ces  mys- 
térieuses paroles?  Quelle  est,  quelle  est,  dis-moi,  cette 
personne  souveraine? 

ALASCO. 

Le  comte  de  Leicester  n'est  point  ignorant  des'signes 
héraldiques,  il  saura  la  connaître  à  sa  couronne. 

LEICESTER. 

Puissances  célestes! 

ALASCO. 

La  souveraine  apporte  ici  dans  son  cœur  une  ten- 
dresse vague...  qui  pourra  devenir  plus  claire  et  plus 
forte...  Et  peut-être...  Qu'est-ce  que  l'amour  devant 
l'ambition?  On  ne  refuse  pas  une  main  qui  donne  un 
sceptre...  Le  maître  de  ce  château  n'est  point  accou- 
tumé à  s'arrêter  dans  la  carrière  des  grandeurs... 

LEICESTER,    éperdu. 

Assez,  vieillard  !  assez  !  Vous  me  parlez  de  l'ave- 
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li...       xiilrc  volt  trouble  in«*n  Ainr   rnitime  ti  c'éUit 
la  voix  du  n'inordi  f 

Vf    V   '  '    ". 

Si  votre  ik^tgoeiine... 

LIICMTIII. 

Aftcs,  te  dift-Je  I  U9^  m  •ucMtj  —  AUiteo,  tî  ta  tieiit 
h  In  vie,  aie  ceci  toujoort  préteot  que,  lortqu  on  peut 
tout  savoir,  il  faut  savoir  awai  tout  taire.  Je  récooi- 
penserai  géoéreyaafiieal  tm  paroles,  mais  loo  siteoea 
plus  géoéretiseiiieoi  eoeore.  m  m  iMt  «m  w^Mr^j 


Umtn  Vatmvjr.  ««Ht  €m  ««M  pmmmt  m  trnÊm  •«  r—  «f «tiaM  et» 


SCÈNE  IV 
LBICB8TBB.  ALASCO.  YARl^fV 

VAanBV. 

Vos  ordres  sont  exécutés,  milord.  Le  châleaa  de 
Kciiilwortii  est  pr^t  à  recevoir  sa  miO^^  ^  rdoe. 

LEICBSTBS. 

Bien.  Je  vais  maintenant  m'apprèter  moi-même.  Je 
reviendrai  tout  à  Thcuro  ici  pour  accomplir  un  gra* 
deux  souhait  que  m*a  exprimé  la  dame  de  céans. 
^  Vous,  Vamey,  prenex  soin  d*Aiasco.  Ayei  poor  lui 
les  égards  dus  à  son  Age  et  à  soo  savoir. 

L«kwlH  imU 
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SCÈNE  V 
ALASCO,  VARNEY. 

YARNEY,    regardant  Alasco  en  riant. 

.  Eh  bien,  vieux  fils  d'enfer,  mon  maître  et  le  tien 
est  donc  ta  dupe?  Le  lion  royal  de  l'Angleterre  s'est 
pris  à  tes  pièges,  renard? 

ALASGO. 

Vous  pourriez,  mon  fils,  vous  exprimer  plus  digne- 
ment. Si  ma  science... 

YARNEY,    l'interrompant. 

Ta  science  !...  Allons  !  jette  le  masque  avec  moi,  qui 
connais  ta  face  !  Oseras-tu  me  dire  que  tu  as  vérita- 
blement lu  dans  les  astres  les  surprenantes  révélations 
que  tu  viens  de  faire  au  comte? 

ALASCO. 

Du  moins,  des  moyens  mystérieux... 

VARNEY. 

Oui,  oui,  un  parchemin  qu'un  rapide  et  furtif  émis- 
saire à  moi  t*a  glissé  dans  la  main,  hier  soir,  à  ton 
arrivée. 

ALASCO. 

Ah  !  il  venait  de  votre  part,  ce  jeune  homme  qui 
m'a  parlé  bas  dans  l'obscurité?  Qui  donc  était-ce?  Sa 
voix  ne  m'était  pas  inconnue. 
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VAIl5irV 


C*etl  un  fkAKO  f|UO  le  iliabir  a  mi«  h  tnan  %**r\'tcf*. 
EoOn,  tu  ti  tu  profiler  àm  ivis  qu'il  l  apporUiU 

ALAACO. 

Pour(|uoi  pat  f  puisqu'il»  n'Apirgiiaieol  un  teiopt 
précieux,  pluft  ulilcmcnl  réterré  à  robtervalkNi  de  b 
nature  orculio,  à  la  oonquèle  de  la  aeienee  univenu^lle. 
Encore  un  pat,  et  j*aurai  péoéiré  jusqu'au  fond  du  la- 
boratoire de  la  création,  ei  je  tiendrai  dant  met  maint 
la  tenenee  de  Tort  el  ce  lera  mon  tour,  ontmJ^tu, 
d*ètre  ton  maître,  intolent  favori  du  favon 

La  !  la  !  inoii*iicur  Alatco,  no  nous  brouiièunt  pM  ! 
Je  croit  tellement  à  Toire  aeienee,  toye»-?oiis,  que,  ti 
je  perdait  Yot  bonnet  grècet,  je  ne  me  nourrirait  pen- 
dant trois  mois  que  d'œuft  frait. 

ALASCO. 

Tn  •;oinptucux!met  philtres!  mes breuvaget  !  croit- 
lu  <|uo  je  let  perdrait  tur  toi  ?  Crois-tu  que 
rais  |H)ur  ta  mitérable  Tie  cet  quiutetteoeea 
(It  s  viSgétaux  let  plut  raret,  det  minéraux  let  plut 
purt,  où  te  concentrent  tant  d*élémentt  précien  que 
le  domaine  d'un  Leicestor  n*en  payerait  pat  nue  fiole? 
Soit  tranquille,  Yarncy  !  quoiqu'on  poitte  cerlee  ex- 
traire de  ton  corpt  plut  de  venin  que  d'une  vipèfu,  lu  se 
vaux  pat  une  goutte  de  met  poiaoot. 
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VARNEY. 


Voilà  ce  que  jusqu'ici  tu  m'as  dit  de  plus  rassu 
rant. 

ALASCO. 

Et  quant  à  pénétrer  sans  toi  les  secrets  de  ton  maî- 
tre, si  je  m'en  étais  donné  la  peine,  la  chose  ne  m'eût 
pas  été  plus  difficile  que  pour  tes  secrets  à  toi,  Richard 
Varney ! 

VARNEY. 

Mes  secrets  ?  Il  n'est  pas  malaisé,  en  effet,  de  les 
connaître  ;  je  n'en  ai  pas. 

ALASCO. 

En  vérité?  —  Ce  mariage  clandestin  de  Leicester 
que  tu  as  tant  à  cœur  de  rompre,  —  c'est  par  intérêt 
pour  lui,  dis-tu?  c'est  pour  qu'il  ne  s'arrête  pas  dans 
son  éclatante  carrière?... 

VARNEY. 

Allons,  et  peut-être  aussi  un  peu  pour  échanger  la 
livrée  d'écuyer  d'un  gentilhomme  contre  le  manteau 
d'écuyer  d'un  roi. 

ALASCO. 

Est-ce  pour  cela  seulement,  subtil  Varney?  —  C'est 
SOUS  ton  couvert  que  le  brillant  comte  de  Leicester  a  été 
introduit  près  de  la  belle  Amy  Robsart;  c'est  en  s'abri- 
tant  derrière  toi  que,  voulant  la  séduire  et  séduit  par 
elle,  il  a  fait  d'Amy  sa  femme.  Pour  le  vieux  chevalier 
Hugh  Robsart,  l'homme  qui  a  enlevé  sa  fille,  ce  n'est 
pas  Dudley,  c'est  Varney. 


ACTP   I     ^/-tvp  V  i:i 


tlo  ma  botii  li.- 
Ai.Atco. 

Oui.  iiini^  il  011  c%i  d'aulTM  qoe  j'ai  lus  daoaift 
yeux.  Tu  a«  pria  U  comédie  au  aériens,  inoo  mallre  ; 
(il  atinea  d'amour  Amy  Robaart. 


Moi  !  ab  !  par  exemple  ! 

Tu  aimes  d'amour  Amy  Robfarll  et,  ai  to  tieoa  à  la 
aéparer  du  oomte»  c*esl  daoa  Teapoir  qu'un  jour  elle 
pourra  èCre  à  Téeuyer. 

vAamT. 

SilcDco  ! . . .  Qui  a  pu  voua  dire  ?  Ce  n*eai  pta  la  eom- 
teaae;eUe  eai  trop  fière!... 

ALASCO. 

Ton  trouble  roc  prouve  que  je  ne  me  suia  pas  trompé. 
Si  le  comte  apprenait  de  quelle  maniera  aoo  écoyer 
abuae  de  sa  confiance?... 

YARKIY. 

Si  le  comte  savait  de  quelle  manière  aoo  astrologue 
se  joue  de  aa  crédulité?...  \\\om  !  allons  !  eroyeMDoi, 
Aiaaoo»  restons  bons  amis  !  Pour  tous  deux,  c*eM  le 
plus  sûr.  (S*  t#rnwinn4»i«ij  Êeoutet.  Votre  laboratoire  de 
Pcibam  a  éclaté  un  matin  comme  un 
Youssavei  qoe,  dans  le  domaine  de  Caomor. 
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avons  un  dix  fois  plus  beau,  où  vous  trouveriez  des  four- 
neaux et  des  boules  étoilées  qu'y  a  laissés  l'ancien 
prieur,  et  où  vous  pourriez  fondre,  amalgamer,  mul- 
tiplier, souffler,  calciner,  vaporiser,  volatiliser  tout  à 
votre  aise,  jusqu'à  ce  que  le  dragon  vert  se  change 
en  oie  dorée... 

ALASCO. 

Bon  !  et  pour  entrer  en  possession  du  bel  atelier, 
quel  serait  l'ordre? 

VARNEY. 

Faire  ce  que  je  dirai,  taire  ce  que  je  ferai. 

ALASCO. 

Soit.  Mais,  avant  tout,  répondez,  est-ce  qu'on  va 
me  garder  longtemps  captif  dans  cette  tourelle  aban- 
donnée? Je  n'aime  pas  à  rester  ainsi  seul,  la  nuit,  avec 
les  chouettes  et  les  orfraies. 

VARNEY. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Le  sorcier  aurait-il  peur  comme 
un  enfant  dans  la  soHtude  et  dans  l'obscurité?  Tu  ne 
fais  pas  encore  de  l'or,  Alasco,  et  tu  ne  crains  pas  les 
voleurs.  Quant  aux  démons,  ils  te  doivent  au  moins 
de  te  laisser  tranquille  en  ce  monde. 

ALASCO. 

Il  n'y  a  pas  que  ce  monde,  il  y  a  l'autre  !  et,  cette 
nuit  même,  j'ai  vu... 

VARNEY. 

Quoi  donc?  Ton  patron  Satan,  muni  de  ses  cornes 


ACTE  I,  îlCf.M    N  nj 

loii^'iM-4  do  (loiui*  rou(l<(e«  cl  do  «a  quruc,  qui  fait  au* 
tant  do  lour^  <»ur  cllo-m^ino  que  IV^calirr  en  «pimle  du 
vieux  clocher  de  Sainl-Paul  do  Loudrea? 

ht  K%CO. 

No  ris  pa4,  Yanicy,  et  pario  plut  baa.  Oui,  eelle 
nuit,  a  minuit,  j*ai  vu  uo  apoclre. 

VAaUtY. 

Me  prendft-tu  pour  Leîcealer,  Alaico? 

ALAâCO. 

Pario  baa.  to  di§-jo!  Yanioy,  j*aieo,diiia  eot  taoïpt 

derniers,  un  disciple,  uo  élèvo... 

YAR?IIT. 

Oui,  un  conif>ère. 

ALAtCO. 

Silence  donc  ! . . .  CVtail  un  être  biiarre,  caprieioQX  el 
malin  ;  Tesprit  d*un  diable,  l'agilité  d'un  sylpho  ;  res- 
semblant plutôt  à  un  enfant  qu'à  un  homme,  plutôt  à 
un  lutin  qu'à  un  enfant.  Il  se  nommait  Flibbcrtigibbet. 

VAKKEY. 

Vrai  nom  de  lutio,  en  efTet. 

ALASCO. 

Il  avait  l'œil  fureteur  et  l'esprit  péoéimiil;  U  t'éUil 
rendu  maître  de  certains  de  met  aecrels... 

VAHMCY. 

L'imprudent  ! 
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ALASGO. 

11  fallut  me  séparer  de  lui.  Je  quittai  Pelham, 
laissant  à  sa  disposition  mon  laboratoire,  mes  alam- 
bics, mon  fourneau...  Mais,  dans  un  compartiment 
caché  de  ce  fourneau,  n'ayais-je  pas  oublié  un  petit 
baril  de  poudre  ! 

VARNEY. 

Ingénieuse  négligence  ! 

ALASCO. 

J'apprenais,  deux  jours  après,  l'explosion  du  labo- 
ratoire. Mon  pauvre  élève  y  avait  sûrement  trouvé  la 
mort. 

VARNEY. 

Le  pauvre  élève  emportait  du  moins  tes  secrets  dans 
sa  tombe. 

ALASCO. 

Oui,  mais  il  les  en  rapporte  !  Varney,  c'est  lui,  c'est 
son  fantôme  qui  m'est  apparu  cette  nuit  sous  l'ogive 
de  la  tourelle  ! 

VARNEY. 

Est-il  possible  !  et  que  t'a-t-il  dit  ? 

ALASCO. 

Des  choses  terribles,  des  choses  que  l'enfer,  la  mort 
et  lui  pouvaient  seuls  savoir.  Il  m'a  reproché,  avec  un 
rire  affreux,  ce  qu'il  nommait  son  assassinat.  J'étais, 
moi,  à  demi  évanoui  de  terreur... 
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VAERIY. 

Kl  !U)UH  (|uello  roma  ta  prétcotail  Tooibre  de  FUb- 

bcrligibbil  ' 

ALAtCO. 

SouA  la  forme  U  un  jeune  ddmoo  couleur  feu, 
ayant,  aux  rayona  de  la  lune»  eooune  un  scinlillenienl 
phoaphûroicenl  au  bout  îti!  fi»  cornoi  noires. 

Vuué  \crrcit  4U0  ce  «vra  iiiuii  euni^  '  Salaiiui  ! 

A  LA  SCO. 

Kh  bien,  iiidiard,  que  diles^toua  de  ccUe  %Uîoo 

TAaMBT. 

Mais  n'eai-ee  pas  un  rêve  plutôt  qu'une  vision? 

ALASCO,   IkMUal  U  fu. 

Non,  non,  Vamey  I  les  puissances  infemalaa  se 
mêlent  de  nos  allUres.  Prenons  garde  à  nous! 

VAEMEY. 

Raison  de  plus,  mon  cher,  pour  que  nous  soyons 
unisi  Alasco,  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  te  rendre  sur- 
le-champ  ta  liberté;  mais  je  puis,  sous  main,  la  con- 
seiller à  Leicester.  Aide-moi  et  je  faiderai.  Le  eomie 
va  revenir,  il  ne  faut  pas  qu  il  nousreUouveenaeflBble. 
Garde  Ûdèlement  rallianee  entre  noua,  j*agifai  de 
même.  Est-ce  dit? 

ALASCO. 

CVst  dit.  (m  m  «MMftt  u 
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VARNEY. 

Sur  ce,  mon  cher  Alasco,  adieu!  (a  part.)  Au  diable, 
empoisonneur  infâme  ! 

ALASCO. 

Au  revoir  donc,  mon  cher  Varney  !  (a  part)  La  foudre 
t'écrase,  abominable  scélérat! 

(Sort  Varney.) 


SCENE   VI 
ALASCO  seul,  puis  FLIBBERTIGIBBET. 

ALASCO. 

Cet  homme  n'a  pas  de  conscience  :  il  ne  croit  seu- 
lement pas  à  l'enfer! 

Tout   à  coup   une  voix  perçante  appelle  en   dehors  de    la  salle. 
LA    VOIX. 

Doboobius  ! 

ALASCO,    tressaillant. 

Dieu!  qui  m'appelle  sous  ce  nom? 

LA   VOIX. 

Docteur  Doboobius  ! 

ALASCO. 

0  ciel!  c'est  le  nom  sous  lequel  je  suis  proscrit! 
Et  c'est  encore  la  voix  de  Flibbertigibbet! 

LA   VOIX. 

C'est  Flibbertigibbet  lui-même. 


ACTS  I,  SCtHU  VI.  i:; 


AtA^CO, 

Eh  quoi  I  en  pMo  Joor  maioleiiaot  !  Grèce! 

LA    tOI\. 

Crârr'  .    A  une  contlilion. 

ALA»Cn 

Lat|ucUe/  P«rie!  que  teo»-iu(  rié^MniciMM 


rLIBSIRTIGIBtRT,  «mumI  U 

Je  Yeux?...  jeteQxuniiioffeaMdecepab»iiDeoiip 
do  ce  Tin. 

ALAtCO,  ivtotul  I*  Mit  MM 

Quel  bngtge  pour  une  onbfel  en 


%%i   »  M««ffi  !•  fmkw  «t  ••  •  nMH  wm  Imm,  «I  é>    pals  f«*tt 

•«4««mU  Mais  tu  n*es  donc  pet  moHf 


rLIBBIKTIGIBiBT, 

Si  fait  Yraiment,  de  faim  et  de  soif. 

ALA8C0,  to  Hnfcit 

Mais  c*est  qu'il  est  réellement  vitant,  ce  paurre 
nibbertigibbet! 

rLIBBEBTIGIBBET. 

Ce  n*est  pas  ta  faute,  hein,  mon  bon  patron?  Et  je 
D*aurais  pas  mieux  demandé  que  de  te  faire,' à  mon  tour, 
mourir  de  peur.  Mais  il  y  avait  bientôt  dix-huit  beiirea 
que  le  spectre  n*avait  mangé,  ei  son  jeune  appétit  ne 
pouvait  plus  attendre.  Il  faut  que  tout  le  noode  tive« 
même  les  haUàmm. 

Mkim.  —  V.  IS 
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ALASCO,   à  part. 

Vivant!...  Je  ne  sais  si  je  ne  Taimais  pas  mieux 
revenant!  (Haut.)  Tu  as  donc  échappé  à  l'explosion? 
Par  quel  miracle? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Ce  n'est  nullement  par  miracle,  c'est  par  adresse. 
J'ai  su  découvrir  votre  mine,  cher  maître,  et,  quand 
elle  a  sauté,  j'avais  eu  soin  d'être  dehors. 

ALASCO. 

Je  te  jure,  enfant... 

FLIBBERTIGIBBET. 

Laissez  donc  là  vos  serments;  je  vous  connais.  Je 
connais,  de  plus,  vos  secrets  ;  ce  qui  fait  que  vous  me 
craignez  —  et  que  je  ne  vous  crains  pas. 

ALASCO,  à  part. 

Maudit  petit  drôle!  (Haut.)  Cher  Flibbertigibbet, 
laissons  le  passé!...  Je  t'assure  que  je  me  réjouis  sin- 
cèrement de  te  retrouver  en  vie.  Mais  réponds  à  mes 
questions.  Comment  es-tu  ici? 

FLIBBERTIGIBBET. 

J'y  suis  censément  pour  servir  les  obscurs  desseins 
de  votre  compHce  Varney  sur  la  mystérieuse  dame  qui 
y  vit  cachée.  Ce  Varney  !  encore  un  dans  le  jeu  duquel 
je  commence  à  voir  clair. 

ALASCO. 

Mais  quel  est,  dis-moi,  ce  bizarre  déguisement? 
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ruBiiATUiiiKT. 
L*éUl  (le  sorcier  éUil  Irop  dangeretii.  Je  «uU  fleveoo 
eomédion.  Jo  fait  partie  de  la  iroupe  qui  iloit  Ûf^uttr 
aux  fêtes  que  le  eooite  de  Leieetter  doooe  à  la  reiae. 
Jo  joue  les  diables  ei  les  latine  dam  les  meacaradee 
de  Shakespeare  el  de  Marlowe»  et  je  porte  le  eostooie 
de  mon  emploi  pour  mo  distiogaer  parmi  les  gentiU* 
hommes* 

A  LA  SCO,  â  PMI. 

Le  nin^o  !  fiu.i.)  Eiw-lu  coûtent  au  moins  de  ton  noo- 
veau  mélicr? 

rtiaaeaTiciaiFT 

iluml  pas  tropl  Je  mVnnuie  a  rvpcicr  lomours  les 
mêmes  phrases,  à  faire  lc«  mômes  grimaees.  De  natore, 
je  suis  curieux,  et  j'aime  à  être  libre.  Je  tondrais  jooer 
iiii  \rai  rùle  et  me  mêler  à  une  traie  intrigue.  J*en 
naire  une  ici,  qui  me  parait  aaaei  ténébrenae  et  fort 
iolëressante  ;  et  c*est  pourquoi  je  n'ai  pas  rejeté  les 
propositions  de  votre  Vamey,  tout  en  me  promettant 
de  n*y  prendre  que  la  *'^rt  t^m  me  conviendrait. 

Eh  bien,  vcux-lu  revenir  avec  moi  ' 

rLisacaTiGiaacT. 

Pourquoi  pas?  Mais  avec  les 
précautions,  je  tous  le  déclare. 

ALASCO. 

Gnnme  tu  voudras.  Je  désirerais 
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sayoîr,  sur  la  mystérieuse  dame,  comme  tu  rappelles,  et 
sur  milordLeicester,  plus  queVamey  ne  veut  m'en  dire. 

FLIBBERTIGIBBET. 

Oui,  pour  vous  aider  dans  vos  horoscopes,  je  com- 
prends. 

ALASCO. 

Le  comte  et  la  dame  vont  venir  ici  sous  peu  d'in- 
stants. Si  tu  pouvais... 

FLIBBERTIGIBBET. 

Écouter  ce  qu'ils  se  diront  et  vous  le  redire?  A 
merveille  !  Je  serai  charmé,  pour  mon  compte,  d'en- 
tendre le  dialogue  de  la  colombe  et  du  faucon. 

ALASCO,  regardant  aatonr  de  lui. 

Il  faudrait  pouvoir  te  blottir  quelque  part... 

FLIBBERTIGIBBET. 

Hé!  voilà  un  banc  seigneurial  qui  a  l'air  d'être 
placé  là  tout  exprès. 

ALASCO. 

Eh  bien,  dépêche-toi,  j'entends  venir  quelqu'un,  ai 

aide    Flibbertigibbet  à  m  tapir  sous  le   grand  fant«iuL  A  part.)  SI  CD 

pouvait  le  surprendre  là,  et  le  pendre  aux  gouttières  du 
château!  Quel  débarras! 

FLIBBERTIGIBBET,  «ras  le  banc. 

On  vient.  Rentrez,  docteur  Doboobius. 

ALASCO. 

Ne  m'appelle  pas  de  ce  nom  ! 


4CTt  I.  SCexi   îll. 
loa!  le  terpeala&tl  pctn 


SCÈNE  Vil 


iNrtn  prPMMi».  «rvrdr  cMé  à  m  fcalMwe.  «t  «Tllf* 
Inr  à  mire  rcdne  dMH  «otneoitaB*  de  prîMef  Nr- 

LtICtSTKft,  MAMC 

Vq«t  Met  doae  comm  les  tslrce  feaMet,  Amy* 
qae  IImmmm  q«1b  pereaL  m  t^m 


4i  rtiMl»  èi  la 

Aflt. 

Aoiy  voQtt  prowré,  je  crois,  cto  eoile»  ^*cie  me 
petti  pM  akser  le  grtad  persoMi^  f«e  déeMe  ce  ces» 
tttae  éelaUnI  pte  qo»  riMMM  <|«U  «MMcé  per  le 
si^Q  du  cor,  tcMil  à  elle,  som  m 
bnn,  du»  les  bois  de  Deroo. 
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LEICESTER. 

Tu  dis  vrai,  chère  bien-aimée. 

AMY. 

Maintenant,  mon  lord,  asseyez-vous  là,  comme  un 
être  devant  qui  tous  les  autres  doivent  s'incliner.  (EUe 

conduit  le   comto  au  grand  fauteuil.  Il  s'y  assied.) 
LEICESTER. 

Mais  viens  prendre  aussi  ta  place  près  de  moi. 

AMY,  s'asseyant  sur  un   carreau  devant  le  comte. 

J'y  suis. 

LEICESTER. 

Ta  place  est  à  mon  côté. 

AMY. 

Non,  à  tes  pieds.  Laisse-moi  là,  mon  cher  lord  ;  j'y 
suis  mieux,  j'y  suis  bien.  (Le  contemplant.)  Que  vous  êtes 
élégant  et  magnifique  ainsi,  monseigneur!... —  Quelle 
est  cette  courroie  brodée  qui  entoure  votre  genou? 

LEICESTER,    souriant. 

Cette  courroie  brodée,  comme  tu  la  nommes,  est 
cette  jarretière  anglaise  que  le  roi  est  fier  de  porter. 
Vois,  ici  est  l'étoile  qui  lui  appartient,  et  le  diamant 
George,  le  bijou  de  l'ordre.  Tu  as  entendu  conter 
comme  le  roi  Edouard  et  lady  Sahsbury... 

AMY,   souriant  et  baissant  les  yeux. 

Oui,  je  sais...,  je  sais  comment  de  la  jarretière  d'une 
dame  le  roi  Edouard  fit  la  première  décoration  de  la 
chçvalerie  d'Angleterre. 


LftICKtifill. 

C'fHi  a\«-.'  li^  tluc  tlo  Norfolk,  la  marquU  do  Nof- 
thoiiiptnii  .t  !••  .lue  (in  Rulhland  quo  j'eus  llMNliieiir 
(ir  rrr.Noir  ioi  ordre.  J*éUii  moiaâ  élevé  eo  dignllé 
<|ur  ( .  H  inût  ooblee  eeigiieiirt,  iiiib  eeloi  qoi  veoi 
iiionlor  no  doit-U  pat  ooumieiioor  par  le  premier  éobe- 

AMT. 

Et  qti*oai-oe  que  oo  boao  ooUior.  %\  riobeoMOi  tra- 
vaill<^,  qui  supporte  un  bijou  aoaiblablo  à  un  mouloo 
suspendu? 

LIICItTia. 

C'est  rinsigno  d'un  ordre  vénéré  qui  jadis  appar- 
tenait à  la  maison  de  Bourgogne,  Tordre  do  la  Toisoo 
ilur.  Lc>s  plus  belles  prérogatives  y  sool  aUaeiiéea; le 
roi  d*EIspngno  lui-même,  héritier  de  la  maison  de  Boor* 
gogne,  ne  peut,  sans  Tassistanco  et  le  oonsenleaieet 
du  grand  chapitre.  jn?er  un  ehevalier  de  Tordre. 

Et  cet  autre  collier  si  brillant,  à  quel  pays  appar- 
tient-il? 

LilCBSTia. 

Cest  Tordre  de  Saint-André,  rétabU  par  Jacques, 
le  dernier  roi  d*&cosse.  Il  me  fut  conféré  à  Tépoqoe 
où  Ton  croyait  que  la  jeune  douairière  de  Firanee  el 
d'Ecosse,  cette  infortunée  Marie  StuaH,  ne  relteserail 
pas  d*épouserun  baron  anglais.  —  Mais  ne  taut-il  pas 
mieux  èlre  un  libre    seigneur  d'Anglelerre  que  de 
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partager  avec  une  femme  ce  triste  royaume  des  rochers 
du  nord? 

AMY. 

Je  pense  comme  mon  noble  Leicester.  J'aurais, 
quant  à  moi,  toujours  préféré  la  main  de  Dudley  à 
celle  de  tous  les  souverains  de  la  terre. 

LEICESTER,    à  part. 

Hélas! 

AMY. 

Qu'as-tu,  milord?  est-ce  que  tu  crois  que  l'amour 
d'une  reine  serait  plus  tendre  et  plus  ardent  que 
l'amour  de  ton  Amy? 

LEICESTER,    la  baisant  au  front. 

Non,  oh  non!  et  rien  ne  t'arrachera  de  mes  bras, 
rien  !  ma  femme  !  ma  femme  bien-aimée  ! 

AMY. 

Ta  femme,  oui.  C'est  bien  légitimement  que  la  fille 
d'un  obscur  gentilhomme  campagnard  est  pressée  sur 
ce  sein  glorieux,  chargé  des  insignes  de  toutes  les  illus- 
tres chevaleries  de  l'Europe.  Mais  quand  donc  serai-je 
ta  femme  pour  tous,  comme  je  le  suis  pour  Dieu  et 
pour  toi? 

LEICESTER. 

Le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  chère  enfant. 
(Il  se  lève.)  Mais  voilà  ton  souhait  rempli,  et,  malgré  tout 
mon  bonheur  près  de  toi,  il  faut  que  je  te  dise  adieu. 


ACTB  I.  SCKNF  VII.  «*^ 

A  M  Y. 

Un  iiioment,  moo  cher  «eigneur,  unmoiD€Oleiieor0l 
Quand  jo  te  demande  de  me  oommer  U  femme  defaal 
toiiH.  tu  ne  m'eeetitet  pat»  j'eepère,  de  gloriole  el  de 
xaiiik^...  Et  pourtAQl  eommeot  œ  terato-je  pas  fiera 
«Tètro  reconnue  pour  l'ëpooie  légitime  du  plun  illustre 
lord  do  TAngielerre!  Mais  je  pente  turlout,  Dudlcy,  à 
mon  malheureux  père.  Que  dit-U  en  ce  moment?  que 
fait-il?  Quelle  déaolatioQ  pour  lui  le  Jour  où  il  a'eat 
levé  sans  reeevoir  à  ton  réveil  le  baiser  accoutumé  de 
son  enfant!  Non  pauvre  pèrel  A-t^l  cru,  a-t-il  pn 
croire  que  c'était  ce  Vamey,  votre  éeoyer,  qui  m'avait 
séduite,  qui  m'avait  enlevée?...  ah!  cette  idée  m'est 
insupportable!  Il  no  te  connaît  pas,  mon  Leicester,  el 
Al,  dans  sa  pensée,  il  n'avait  pu  abaisser  sa  flUe  jasqa*à 
Varney,  jamais  aussi  il  n'avait  pu  l'élever  jusqu'à  toi. 
Mon  bieivaimé,  relève-moi  do  mon  serment,  permets- 
moi  enfin  de  courir  à  lui,  de  le  détromper,  de  rendre 
à  ce  vieillard  sa  fille  chérie  et  do  la  lui  rendre  épouse 
du  glorieux  comte  do  Leicester. 

LIICBSTSa. 

In  jour,  oui,  un  jour,  Amy,  ce  vosn  aussi  sera  réalisé. 
Crois-moi,  tu  ne  peux  aspirer  à  ce  jour  plus  ardem- 
ment que  moi.  Quelle  joie  quand  je  pourrai  consoler 
les  vieux  ans  de  ton  père,  et,  rejetant  les  fatigues  et 
les  soucis  de  l'ambition,  passer  tous  mes  jours  à  tes 
pieds,  aux  pieds  do  la  femme  la  plus  adorable  et  la 
plus  adorée!  Hélas  !  maintenant  il  faut  encore  attendre 
et  se  contenter  d*espérer. 


486  AMY  ROBSART. 

AMY. 

Mais  pourquoi?  mais  qui  donc  l'entrave,  cette 
union  que  yous  désirez,  dites-vous,  et  que  comman- 
dent à  la  fois  les  lois  divines  et  les  lois  humaines?  Ah! 
si  vous  la  souhaitiez  seulement  un  peu,  rien  n'oserait 
s'y  opposer;  car  jamais  une  puissance  plus  grande 
n'aurait  servi  une  plus  juste  volonté. 

LEICESTER. 

Il  vous  est  facile  de  parler  ainsi,  Amyl  vous  ne 
connaissez  pas  la  cour,  les  exigences  du  rang,  les  de- 
voirs de  la  puissance  !  Et  vous  me  faites  de  telles 
demandes  le  jour  même  où  je  voulais  vous  recom- 
mander de  vous  tenir  cachée  plus  étroitement  que 
jamais.  —  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  aujourd'hui, 
tout  à  l'heure,  que  dans  ce  château  je  reçois  la  reine? 

AMY. 

La  reine?...  Eh  bien,  quelle  occasion  meilleure  de 
lui  déclarer  votre  mariage? 

LEICESTER. 

Que  dites-vous,  malheureuse  enfant?  Vous  ignorez 
à  quoi  tient  la  faveur  royale,  si  capricieuse  et  si  éphé- 
mère? Cette  déclaration  nous  perdrait  tous  deux. 
Confie-toi  à  moi,  ma  bien-aimée  Amy.  []n  temps  plus 
heureux  viendra,  et,  s'il  ne  vient,  je  saurai  l'amener. 
En  attendant,  ne  gâte  pas  ces  adieux  par  une  prière 
que  ton  intérêt  même  me  défend  de  satisfaire,  (n  se  lève 

pour  embrasser  Amy  et  repousse  le  fauteuil,  qui  recule  brusquement  et  laisse 
Flibbertigibbet  à  découvert.) 


ACTB  U  SCfeM  f  IL  !•? 

Qu*Cl(  cela  '  ..l*  4m  Wm  4'kmf  «Imm^J*  m  m  9$ê49$m 

..r  1. 1  •      Mtio  fait  là  ce  drôle? 

riJ»»KRTICillii  «*«^ 

Youf  le  voyes,  grtdeox  seigneur.  j'aMitUU  ioco- 
gnilo,  comme  le  jaloux  Odragoual,  aux  efitrflieo«  du 
beau  Mériiodre  ei  de  te  beUe  iodamira.  /écottlate. 

iKiciatta. 
Oui?  i\\  bien,  lu  auras  éeoolé  ma,  dépens  de  le» 
orcillcji! 

rLiiSKatifiiasKT. 

«  C'e^l  probable. 

LKICt»Tia. 

Qui  es-(u? 

rLiaacaTMiiiiDi 
Ce  qu'il  vdUH  plaira.  Un  mûri  nu   un  %n.iiii.   l  n 
mort,  si  Ici  est  le  bon  plaisir  tic  votre  poignard;  stiion. 
un  vivantt  ei  un  vivant  qui  aime  mieux  la  An  d'un 
repas  que  le  commencement  d*une  dispute. 

LSICBSTSa. 

Impudent  railleur!  Tu  joues  avee  te  eorde  de  too 

gibet. 

FLiBBcaTicinnir. 

Faute  de  la  pouvoir  couper. 

LSICISTBR,  tMmmwI  acHi. 

C*e9t  quelque  éoûsstire  de  lord  Sossex  v«  ^c  mes 
ennemis.  Ya«  ton  andaee  sera  punio.  à  fkire 
tous  tes  pareils. 
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FLIBBERTIGIBBET. 

Ils  sont  rares.  Milord  comte,  vous  pouvez  faire  de 
moi  trois  choses,  à  votre  choix  :  comme  voleur,  me 
pendre  à  la  plus  haute  branche  de  la  foret;  comme 
espion,  me  clouer  à  la  grande  porte  du  château; 
comme  sorcier,  me  renvoyer  à  l'enfer  dans  la  flamme... 

LEICESTER. 

L'effronterie  est  peu  commune!  Il  faut  pourtant 
que  je  sache  qui  l'avait  aposté  là.  Écoute,  maraud;  tu 
as  mérité  tous  ces  supplices,  et  plus  encore.  Eh  bien, 
tu  peux  les  éviter  et  obtenir  merci  en  me  disant  de 
qui  tu  es  ici  le  misérable  instrument. 

FLIBBERTIGIBBET. 

Pour  sauver  ma  vie?  ce  serait  une  lâcheté  ! 

LEICESTER. 

Je  puis  pour  toi  plus  encore  que  te  donner  la  vie. 
On  te  paye  sans  doute  pour  faire  ce  métier  d'espion; 
dis-moi  combien,  et,  si  tu  ajoutes  qui,  je  te  donnerai 
le  centuple  de  ce  qui  t'est  promis.  Révèle-moi  cette 
misérable  intrigue... 

FLIBBERTIGIBBET. 

Pour  faire  ma  fortune?  ce  serait  une  bassesse. 

LEICESTER. 

Quoi  !  menaces  et  promesses  ne  peuvent  rien  sur 
toi.  La  force  aura  peut-être  plus  d'effet.  Qui  t'a  fait 
cacher  là?  dis-le-moi!  sinon... 


ACTP  I.  SCr.NK  VII.  lit 

r  ijnPMiTii«iiiiii;T. 

Ju  iiiv  »t^Mui«7  ile  vous  le  dire  ou  de  vout  W  ;i*««%^^ 
eomme  des  sept  braoclMS  de  ki  lanpe  oMnreilleiiM; 
tU  ti  vous  Taviei  daptndé  aulreincnt,  je  tout  eiifeit 
probablcmeot  répoodu,  eelui  qui  m'a  jeté  dans  ce 
roauvaia  pas  élaol  un  vil  iotrigaot  que  j'euaae  éié  ravi 
de  puoir.  SeoleoMOl,  baui  el  potaaaiii  laigiieiir»  oie 
taire  éUnI  la  aeiile  supériorité  qui  ne  reste  devant 
vous,  je  ne  vois  pas  pourquoi  j*y  renoncerais. 

LIICtSTia« 

Ah!  c'est  trop!  m  u»»  »•  p^»ué.}  Traître,  tu  vas 
mourir! 

rLisaiaTiciaaiT. 

Bon!  le  secret  mourra  donc  avec  moi. 


Milord!  mon  Dudley!  qu*ailes-vous  faire?  Terminer 
notre  douce  causerie  d*amour  par  un  meurtre! 

LU  CISTE  a,  U  po4fftt*N  UH. 

Oui,  afin  qu'elle  ne  se  termine  pas  par  une  cata- 
strophe plus  sinistre  encore. 

AIT. 

Ah*  grâce  pour  ce  malheureux,  milord! 

rLIBSBSTIGISSBT,  A  fMi. 

Bile  est  adorable! 

LEICC9TER. 

Amy,  ne  me  retenei  pas!  ee  miséraMa  osl  m 
espion! 
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AMY. 

Non,  milord!  Voyez  cet  accoutrement  ridicule. 
C'est  quelque  baladin,  ou  tout  au  plus  un  fou. 

FLIBBERTIGIBBET. 

C'est  cela,  défendez-moi,  noble  dame!  Il  y  a  une 
parenté  entre  nous  ;  je  suis  fou  comme  la  lune,  et  vous 
êtes  belle  comme  le  soleil. 

AMY,   souriant. 

Vous  voyez  bien  qu'il  est  insensé!  Allons,  milord, 
poignarderez-vous  sous  les  yeux  de  votre  Amy  ce  mal- 
heureux sans  défense?  Grâce!  pitié!  Je  réclame  de 
votre  chevalerie  la  merci  des  dames.  Accordez-moi 
cette  pauvre  vie.  Allons!  allons!  (Eiie  prend  le  poignard  des 

mains  du  comte  qui  la  regarde  en  souriant   et  ne  lui  oppose  qu'une  faible 

résistance.)  douucz  cc  vilain  poignard,  monsieur,  et  qu'il 
cesse  d'occuper  une  place  près  d'un  cœur  qui  est  tout 

a  moi.    (Elle  jette  la  dague  par  la  fenêtre  ouverte.) 
FLIBBERTIGIBBET,     à  part. 

Vilain  poignard!  peste!  une  vraie  dague  de  Tolède, 
damasquinée  en  or! 

LEICESTER. 

Vous  êtes  une  enfant,  Amy!  en  épargnant  cette 
vie,  vous  exposez  peut-être  la  vôtre  et  la  mienne. 

AMY,   vivement. 

Ne  le  croyez  pas!  un  acte  de  clémence  ne  saurait 
porter  malheur.  D'ailleurs,  comment  le  sort  de  l'aigle 
pourrait-il  dépendre  de... 


ATTE  I     <r.i\SV.    VÎÎI  Itl 

)  I  ippr. iifii«i»iii.i. 

Dv  ia  cbauTc-^oitrit.  UîMet-oioi  cboUif  moi-oièiiie 

t*;iiiiffin| 

Allons,  milord,  qu*il  ne  toit  pat  dît  que  vous  m'tyes 
tout  reftité  aujounlliui.  iuitmm  u  ««m  éém  wt  wm  m*  •« 
i«»«f»«  «i«««Mfti  ««fi  !•  itiisj  Tu  ••  U  grâc€. 

LIICItTIII. 

Oui,  dr6lc,  malt  non  ta  liberté.  Je  «I"ih  m'a^^urer 
de  toi,  en  alieodani  que  je  Mcke  qui  lo  et. 

rtiBtiaTiciaatT 

VouH  !(>  \oyex,  un  diable,  beau  tire;  mait  on 
pnuvro  (linblo.  ci  un  bon  diable. 

»  tCESTia,  «ff^Uat. 

Il  11.  \  un  >    iotteri  JetimeUe!  Quelqu'un! 

SCÈNE  VIII 

Les  lllMts,  YARNEY;  POSTER,  »o«rp«ui  «•  ^^mn  <i  hm 
)•«•«•:  JEANNETTE,  lu  M«t»«t  ••  t.».ito. 


VARNIY. 

Que  veut  inilonl?  (Ap«tt«Tati  ni»»«tifi»w<>  a  puu  Jioo 
petit  traître  de  comédien  !  Que  signifle?... 

I  KicisTca. 
Fottert  TOQt  faites  bien  négligemment  Yolre 
Ttce.  Qui  a  laiaté  entrer  eela? 
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FLIBBERTIGIBBET. 

Ne  grondez  pas  ce  lourdaud,  seigneur.  J'ai  fait  ici 
mon  entrée  à  la  manière  de  nous  autres  diables,  par  le 
trou  de  la  serrure. 

VARNEY,   à  part. 

Je  respire  !  il  ne  m'a  point  vendu  ! 

LEICESTER. 

Qu'on  mette  cet  arlequin  dans  la  prison  du  château. 

FOSTER. 

Dans  la  tour  des  oubliettes,  milord;  c'est  entendu. 
D'où  viens-tu  donc,  démon  aux  crins  rouges? 

FLIBBERTIGIBBET,    riant  et  regardant  le  costume  du  concierge. 

Des  marais,   —  où  j'ai  appris  l'art  d'attraper  des 

oies  aux  larges  pattes  jaunes.   (Poster  lo  menace  du  doigt.) 
LEICESTER. 

Qu'on  tienne  ce  prisonnier  étroitement  renfermé. 
Qu'il  ne  puisse  communiquer  avec  personne,  mais 
qu'il  ne  manque  de  rien  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de 

mai.    Allez.    (Vamey    et  Poster   veulent  mettre    la  main  sur   Flibberti- 
gibbet.  Il  se  dégage.) 

FLIBBERTIGIBBET. 
Un    moment,    mes    maîtres,    (ll    vient   s'agenouiller    devant 

Amy.)  Vous  êtes  si  bonne  que  vous  pourriez  vous  passer 
d'être  si  belle.  Le  lutin  vous  doit  la  vie,  madame  ;  il 

espère  pouvoir    vous  payer  sa  dette.   (Vamey  et  Poster  ren- 
tratnent  et  sortent.) 
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\  "H^  .  -.1.  jMu-  •   fiit'rli.iiil 

LKICKtTIII. 

Ail!  j'ai  jo  notait qiMil  praMeolimciil...  La  toliiiKJe 
de  Mite  deoieore  «tl  tioMe.  Cet!  le  point  noir,  pré- 
tige  de  hi  tempAle.  Adieo,  Amy.  Je  te  Uittc  avec 
Jeanoelte. 

Vooi  reverrai-je  aujounl'hui,  milonl? 

LtICCfITKa. 

Les  devoirt  que  ai*impo«e  la  prétenco  de  la  reine 
ne  le  permellronl  pat*  Mait  demain,  quand  lu  eolen- 
tlrat  la  grotte  eloche  du  cbâieau  tonner  le  retour  d*Élî- 
tabeth  dant  tet  appariemenlt,  je  profilerai  de  ce 
moment  de  répit. 

AMY. 

Elle  ctt  bien  heureuse,  la  reine!  elle  tout  poaaède 
plut  que  votre  femme,  iuumm  impim  mtmumm.  rm- 

LBICESTBR. 

Adieu!  adieu!  (iimiU 


—  T. 
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SCÈNE  IX 
AMY,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Oh!  milady,  si  vous  saviez!... 

AMY. 

Quoi? 

JEANNETTE. 

Dans  l'autre  partie  du  château,  il  y  a  foule  et 
tumulte  d'hommes  et  de  chevaux;  on  entend  des 
bruits  d'instruments;  on  prépare  de  belles  fêtes,  et 
nous  ne  les  verrons  pas  ;  on  dit  que  la  reine  va  venir, 
et  nous  ne  la  verrons  pas. 

AMY. 

Eh  bien,  je  sais  tout  cela.  Dans  cette  fête,  ce  n'est 
pas  la  reine  que  je  voudrais  être  libre  de  voir. 

JEANNETTE. 

Ah  !  vous  savez?  Alors  milady  sait  peut-être  aussi?... 

AMY. 

Quoi  encore? 

JEANNETTE. 

Ce  que  c'est  que  ce  vieillard  qui,  comme  vous, 
paraît  se  soucier  peu  de  la  fête  et  qui  se  borne  à 
rôder  continuellement  autour  de  ce  château. 


ACTE  I.   siiM    l\  If» 


me»* 


G)iiifiiiMit'  f|u«'l  viîMllarl' 

('Il  ^'raii«l  \ii«ilUirU  «  la  barbe  blanche  ei  bien  fcne- 
mhlo;  on  lo  voil  touTcni  mareber  tor  Ut  baoleur  qui 
tioroioe  eeUe  ruine.  Il  s'aaeied  parmi  les  brottttaillea 
et  caebe  ta  télé  dana  aea  OMiot •  ou  la  lève  ver»  b 
tour  eomme  un  ehaaaeor  qui  attend  que  roiseau  t'eii- 
voir. 

AMT. 

Et  sait-on  quel  eal  ce  vtetUardr  u 
qu'il  veut? 

JtAX?IKTTB. 

Non.  Foster  craint  que  ce  ne  soit  un  eaploo  de  ee 
lord  Suâtes  et  a  délibéré  s'il  ne  prendrait  pas  quelque 
moyen  expéditif  de  s*en  débarrasser. 

AIT. 

Jeannette  I  sur  sa  t^tc,  défends-lui  de  tourmenter  ee 
vicillanll  —  Dis-moi,  d'où  pourrais-je  le  voir? 


Eh!  tenc2,  regardea,   milady!  le  voilà  là-bas,  le 
voilà  qui  passe  sur  la  colline! 

Dieu  du  dell  c'est  mon  p<^re! 


ACTE    DEUXTÎ>ME 


SCÈNE  PREMî^^HF 
fiLlSABBTII.  LB1C^> 

ÉLItAftCTH. 

Oui,  mtlord,  oui,  mon  cher  hôte,  Il  le  ftul!  il  faul 
aujounrhui  même,  tout  à  l'heure,  vous  réconcilier 
avoo  lortl  Sussex.  N  oubllei  pas  que  c'est  le  prélexle 
de  notre  visite  à  Kcnilworth.  Cest  aussi  le  prétexte 
de  cet  entretien  particulier,  que  j*ai  été  heureuse  de 
vous  accorder.  Ainsi,  c'est  dit,  réconciliation... 

t.Cir.KSTSa,    •iMliMsl. 
ELISABETH. 

*  -'^ît .  C'est  tout  ce  que  je  deaaairte 

i  litre  chose.  ~Safe»-vow  Meo, 

iniloni,  que  ce  domaine  ne  le  cède  en  rien  à  noa  do- 
inninos  do  Windsor!  Et  la  réception  que  tons  nona  y 
faites  est  digne  d*un  duc  et  pair,  digne  nitaae. . .  d*ttn  roù 
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LEIGESTER,  à  part. 


D'un  roi!...  (Haut  et  s'inclinant  profondément.)  Tout  CG    qUG 

votre  majesté  daigne  honorer  d'un  coup  d'œil  indul- 
gent est  dû  à  votre  majesté,  et  je  ne  fais,  en  le  met- 
tant à  vos  pieds,  madame,  que  vous  faire  honneur  de 
vos  propres  dons. 

ELISABETH. 

Comment!  comte,  c'est  à  moi  que  vous  devez  tout 
ce  que  j'admire  dans  ce  château,  tout  ce  que  je  suis 
presque  tentée  d'envier? 

LEICESÏER. 

Ce  que  Leicester  est  tenté  d'envier  ici,  madame, 
n'est  pas  ce  dont  il  peut  se  dire  le  possesseur. 

ELISABETH. 

Et  quoi  donc,  milord?  est-ce  qu'ici  tout  ne  vous 
appartient  pas? 

LEICESTER. 

Tout  m'appartient  ici,  madame?... 

ELISABETH,    souriant. 

Milord,  il  y  a  de  l'audace  parmi  votre  respect.  En 
ce  moment  même  où  vous  baissez  si  humblement 
votre  front,  il  nous  semble  que  vous  élevez  bien  haut 
votre  pensée. 

LEIGESTER. 

Aurais-je  eu  le  malheur  d'offenser  votre  majesté? 


ACTi:  I».  **rrNf   i  itt 

.)•   liai  j>«i«i  «lit  ceU,  LcK'c*lcr.  >•  -•  n-  "'     l'i  n;  I 

\nii!t  avc<  ÛtMé  les  OMUIM  tout  ce  qu  <iii  l'iiii  iKMllMlllrr, 

(ilrct,  ridietMt,  booiiaurs,  quand  vuut  p«riei  dtot 
cette  démettre  où  tout  atteste  votre  pui^Miiice,  Je  wm 
demande  à  quoi  peut  aspirer  eneore  cette  ambilioo 
que  rien  ne  satisfait. 

LlICtSTCa. 

Mon  ambilioo  I...  Qœ  votre  m^esté  connaît  peu 
rûme  de  Ix^icester!  Otes  à  votre  indigne  serviteur  ses 
châteaux*  sa  couronne  de  comte,  sa  robe  de  pair 
d'Angleterre,  dépouillci-le  de  tout  ce  dont  vous  l'avet 
revêtu;  ne  laisses  à  Dudley»  redevenu  pauvre  gentil- 
homme, que  répée  de  son  père  et  le  doiyoo  de  set 
aicux,  et  son  cceor  cooserrera,  dans  rexfl  ei  dans  Poo- 
bli,  la  même  reconnaissance,  le  même  amour,  à  sa 
roi  ne. 

ÉLISABBTIl,    à  ^t\. 

Amour!...  m««i.)  Ch  bien,  oui,  je  vois  votre  émo- 
tion, et  j*en  suis  touchée.  Dudiey,  sur  ce  front  où  de- 
vrait seulement  rayonner  la  joie,  il  me  semble  parfois 
voir  passer  un  nuage  de  tristesse.  Qu'aves-vous?  Pour» 
quoi  ne  pas  me  dévoiler  votre  âme  ?  Sois-je  votre  en- 
nemie? 

I  r  II  ESTFR. 

J  .11   un  srrrvt,    eu  n'iri,  inutiiiuie...  Tant  de   DOMv 

pcul-tMre  devrait  m*enhaniir... 
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ELISABETH,   doucement. 

Vous  n'achevez  pas,  Leicester.  Craindriez-vous 
d'être  deviné? 

LEICESTER. 

Je  crains,  madame... 

ELISABETH. 

Allez,  vous  pourriez  être  deviné  et  n'avoir  pourtant 
rien  à  craindre... 

LEICESTER. 

Ah!  votre  majesté!... 

ELISABETH. 

Ce  nom  dont  vous  m'appelez  me  rend  à  moi-même. 
Hélas  !  la  reine,  par  moments,  s'oublie  pour  ne  se 
rappeler  que  la  femme.  Si  j'étais  comme  les  autres, 
libre  de  consulter  mon  cœur,  alors  peut-être... 

LEICESTER. 

Madame!... 

ELISABETH. 

Mais  non,  cela  ne  m'est  pas  permis.  Elisabeth 
d'Angleterre  ne  doit  être  l'épouse  et  la  mère  que  de 
son  peuple. 

LEICESTER. 

Je  n'ai  du  moins  rien  perdu  de  la  précieuse  faveur 
de  la  reine? 

ELISABETH. 

Non,  Leicester,  non!  au  contraire!...  Nous  parlions, 
je  crois,  de  votre  beau  domaine.   Pourquoi  donc  ne 


\rrr.  Il    s  Ml 


Iniii.  I  r.  un  effet  «i  impoMolT 


I     M  '     I     N  I    I 


•  l«l)lr 


nnln 


loue.'  <|iii  3c  [>€rmcl  u  fin 


SCEM:;  Il 
ELISABETH.  LEICESTF.R.  or  ■oittita. 


1.  uLissim  «'iMiiM 

Je  remplis  les  ifiAlnJcliotis  de  sa  n^jeslé.  Elle  iD*a 

prescrild*introduire  auprès  d'elle,  avant  la  récepiioodes 

<leux  nobles  comtes,  un  vieux  gentilhomme  pour  lequel 

iiiilord  de  Sussex  a  demandé  à  sa  majesté  une  audience. 

ELISABETH. 

Ah!  je  sais;  j*ai  promis,  en  eiïet,  à  lord  Sossex.  Il 
s*agit  d*un  vieil  officier  qui  a  coml>allu  sons  tes 
ordres  et  qui  aurait  une  plainte  h  porter  devant  mol. 

LEICRSTSa,    w»«rt«au 

Une  pUiiiiL  ...  Contre  moî  sans  doute? 

ELISABETH. 

SusM  \  n'oserait.  Mnis  je  dois  recevoir  ce  gentil- 

hoinino 
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LEICESTER. 

Madame,  je  me  retire. 

ELISABETH,   avec  un  sourire. 
Allez!    (Elle   lui    donne     sa     main    à    baiser.    Leicester    s'incline    et 

sort.  —  A  l'huissier.)  Faites  ciitrer  ce    vieillard .   (L'huissier 

sort.) 

SCÈNE    III 
ELISABETH,  puis  SIR    HLGH  ROBSART. 

ELISABETH,    seule. 

Pourquoi  suis-je  reine?  La  fille  de  Henri  huit,  femme 
de  Dudley  !  cela  ne  se  peut.  Ah  !  c'est  qu'il  est  si  grand, 
si  noble!  son  regard  est  si  tendre  et  si  fier!  Mais  l'é- 
pouser serait  abdiquer!..  Que  dis-je?  n'est-ce  pas  lui 
qui  règne? 

La  porte   du  fond   s'ouvre.   Sir    Hugh,   en    grand  deuil,    se   précipite 
aux  genoux    de  la  reine. 

SIR  HUGH. 

Justice,  madame!  justice! 

ELISABETH. 

Monsieur,  relevez-vous.  Vous  abordez  bien  hardi- 
ment votre  reine. 


A.  TE   II.    S<  fM 


fklH  HtGU. 


Non,  j  rai  pu  voê  geaoux  que  font  m 

ro'ayei  cnu  .  tc  miijctié  ne  me  reftiiert  pis 

rauguite cl  tl. 4|ipui  qui  me  rotte.  EHeoerepoM- 

•era  pat  un  vieillard,  un  ancien  tenrttcur  qui  a  terié 
son  aang  pour  elle,  un  père  outragé  qui  tieni  près  de 
la  vicrge-rciiie  réclamer  aa  fille  enlevée  ei  séduite. 

tLISASKTN,  4>»  um  fâmm. 

On  VOUS  aenleté  votre  Bile?...  Allons, relefo-toos! 
On  vous  a  cnleté  votre  fille?  Et  qui  donc  se  penne! 
ver  les  filles  dans  ce  royaume  d'Angleterre»  que 
i'iuirgeut  Dieu  et  les  saints?  Votre  nom? 

sia   Ml .." 
Ilugh  nobsart»  de  Templelon. 

ÉLISASBTa. 

fites-vous  le  descendant  de  ce  Roger  Robsart  qui 
servit  si  vaillamment  notre  aïeul  Henri  sept  à  la  bataille 
de  Stokc? 

Sia    HCGH. 

Oui,  madame,  et  moi-même  ^  lord  Susses  vous  le 
dira  —  j*ai  fidèlement  conibnltu  pour  la  cause  de 
votre  mi^estt^ 

ÉLtSASETB. 

Parles  donc  en  toute  assurance  ;  et  croyet  que  «M» 
sommes  aussi  bonne  justicière  que  vous  êtes  lojal 

sujol . 
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SIR    HUGH. 

Je  n'avais  qu'une  fille,  madame,  et  il  est  permis  à  un 
vieux  père  qui  va  mourir  de  mettre  toute  sa  joie  et 
tout  son  orgueil  dans  sa  fille.  Eh  bien,  madame,  un 
infâme  séducteur  s'est  introduit  comme  un  ami  dans 
ma  retraite,  il  a  fait  parler  sa  langue  de  serpent,  et  ma 
fille  Amy  Robsart  l'a  suivi. 

ELISABETH. 

Vraiment,  je  vous  plains.  Nous  ne  savons,  nous 
qui  sommes  reine  couronnée,  comment  une  femme 
peut  se  laisser  prendre  aux  séductions  d'un  homme  ; 
mais  il  parait  que  cela  est  possible,  puisque  c'est  votre 
histoire.  Et  quel  est,  chevalier,  le  nom  du  ravisseur? 

SIR   HUGH. 

C'est,...  madame,  c'est  un  homme  qui  a  une  puis- 
sante protection. 

ELISABETH. 

Eh  bien!  cette  protection  est-elle  plus  puissante 
que  la  nôtre? 

SIR    HUGH. 

Pardon,  madame!  je  suis  peu  habitué  au  langage 
des  cours  et  j'ignore  de  quel  poids  y  sont  les  paroles... 
Ce  ravisseur  est  un  écuyer  du  comte  de  Leicester. 

ELISABETH. 

De  Leicester!  L'homme  le  plus  pur  de  l'Angle- 
terre a  un  séducteur  dans  sa  maison  !  Le  nom  de  ce 
misérable  écuyer? 


ACTK  II.  I^Ci:Ne  lit.  tfâ 

ftft  «ici. 

lie  qui  ftuit  11  robe  det  filles  e(  Aiit  l'épée  det 
lionaroet  t'apprlle  lUcbêrd  Varnoy. 

CLIiAiBTN. 

Hichard  Yarncy...  Keo*.  Amy  RobMrt,  n'eal-ca 
pa»?  El  quVuil  fait  de  votre  flilc? 

•la  acca. 

ilélaa  I  nsadanie,  die  est  ici,  ici  même.  Je  Tai  aper* 
vue  à  TuDO  dot  fenèlret  du  donjon  en  ruine  qui  et l 
au  bout  (lu  parc. 

ÊLlSAil 

Commeni  !...  lord  Leieeatcr  m  a  àti  que  ccue  ruine 
étail  inhabitée.  Êtet*ïOiia  aAr  de  ce  que  tous  dilea? 
Vous  n'avei  pas  essayé  d'entrer  dans  ce  donjon? 

sia  utbu. 

La  porte  m*cn  est  restée  fermée.  (Test  sans 
parce  que  ce  donjon  passe  pour  désert  que  cet  n 
Varney  y  a  caché  ma  malheureuse  Amy. 

ELISABETH. 

Vieillard,  nous  vous  ferons  rendre  justice.  Par  la 
mort  de  Dieu!  nous  sommes  la  mère  et  la  protectrice 
née  de  toutes  les  ûlles  anglaises.  Un  vil  écoyer  subor- 
ner rhéritière  d*un  honorable  baronnet  t  Lord  Lekes* 
ter  sera  outré  quand  il  apprendra  cet  acte  abominable. 
Noua  vous  promettons,  chevalier,  notre  appui  pièa  de 
lui  contre  ce  Varney,  dont  voua  ertigoes  le  crédit.  En 

attendant...  (Uk  v%  A  utUbU  «t  mOI»  m  nwfct«li  é^mm  tHM.) 
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prenez  ce  sauf-conduit,  devant  lequel  toutes  les  portes 
s'ouvrent,  et  assurez-vous  si  votre  fille  est  réellement 
cachée  dans  ce  donjon.  —  Je  vous  congédie,  car  la 
cour  attend  qu'on  l'introduise,  (eiig  frappe  sur  un  timbre, 
rhuissier  paraît.)  Couduiscz  cc  gentilhomme ,  et  que  les 
deux  lords  entrent  avec  leur  suite,  (sir  Robsart  sort  par  une 

porte  latérale.  La  grande  porte  du  fond  s'ouvre  et  laisse  le  passage  libre  à 
toute  la  cour.) 

.    SCÈNE  IV 

ELISABETH,  LEIGESTER,  VARNEY,  SUSSEX, 
SHREWSBURY. 

DAMES,  ÉVÊQUES,  PAIRS  ET  OFFICIERS  DE  LA  REINE, 
CHEVALIERS,  PAGES  ET  GARDES  DE  LA  SUITE  DES 
DEUX  COMTES.  (Les  deux  lords  entrent  en  même  temps  par  la 
grande  porte  ouverte  à  deux  battants;  ils  saluent  la  reine  et  vont  se 
ranger,  avec  leurs  partisans,  chacun  d'un  côté  de  la  scène.  Le  milieu 
est  occupé  par  la  suite   de  la  reine.) 

ELISABETH. 

Milords,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Nous  vous 
appelons  pour  vous  réconcilier,  et  voilà  que  vous  vous 
divisez  en  notre  présence!  Allons,  rapprochez-vous,  et 
joignez  vos  mains  que  la  haine  ne  doit  pas  désunir 

quand  mon  service  les  unit.  (Les  deux  comtes  s'incUnent  et 
restent  en  silence  à   leurs  places.)    RatcUffe,    COmtC    dC    SuSSCX, 

Dudley,  comte  de  Leicester,  eh  bien!  nous  avez-vous 
entendue?  Qu'est-ce  que  cette  immobiUté?  qu'est-ce 
que  ce  silence?  Aucun  de  vous  ne  veut  faire  le  premier 
pas? 


ACTE  II.  M:£Me  IV.  Wl 

LtICIfITKII. 

Mndame...  (x  ^.m.H'iî  nutro  dr  «oMnl* 


Je  »  •     ;         >i  ainti  qu'on  m'appello,  el  o'eti  ptrce 

qtt' ^r  nin^i  que  vous  oi*obéirci,  noble«  com- 

t  )  Dutllcy,  vous  èlet  le  plus  jcuoe  ci  il  ctl 

«  «t  à  voui  de  le  prévenir.  (4  enM.)  Mllord 
\,  pour  me  plaire  vous  vderiet  à  une  bataille 
t*i  ¥ou»  reculct  devant  une  réconciliation  I 

i/oftt  que,  madame,  je  aérait  charmé  qoe  lord  Lei- 
rester  voulût  bien  me  dire  en  quoi  j*ai  pu  Toutrager; 
car  il  n*est  rien  dann  ce  que  j*ai  fait  ou  dit  que  je  ne 
9iois  prêt  à  soutenir,  à  pied  ou  à  cheval... 

LEICBSTBR. 

Et  moi,  sous  le  bon  plaisir  de  sa  migesté,  j*aî  tou- 
jours été  prôt  à  justifier  mes  faits  et  gfsles,  autant 
que  qui  que  ce  soit  .tu  nom  de  RatcUflé.  (lm  «mi  mmtm 

£LI9ABBTn. 

Quel  est  celui  de  vous,  milords  de  Susses  et  de  Lei- 
cester^  qui  veut  goûter  de  notre  pain  de  Ui  Tour  de 
Londres?  Nous  sommes  ici  rhôlesae  de  Tun  de  voos; 
mais,  par  la  moK  de  Dieu  !  il  se  poorrait  qu'avant  pen 
Tun  de  vous  fût  notre  hôte.  Pour  la  dernière  tria. 
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obéissez  et  donnez-vous  cordialement  la  main.  (Duae  yoix 
impérieuse.)  Gomte  do  Sussex,  je  vous  en  prie,  (o-une  voix 
douce.)  Lord  Leicester,  je  vous  l'ordonne.  (Les  deux  comtes 

se  regardent  en  silence,  hésitant  encore,  mais  enfin  s'avancent  et  se  serrent 
la   main.) 

LEICESTER,    s'inclinant. 

Milord  Sussex,  c'est  avec  une  véritable  joie... 
(a  part.)  Traître  qui  me  fait  espionner  chez  moi  I 

SUSSEX,    s'inclinant. 

Comte  de  Leicester,  je  suis  heureux...  (a  part.)  Ce 
félon  qui  s'entoure  d'empoisonneurs  et  de  sicaires! 

ELISABETH. 

Bien!  Abjurez  vos  jalousies  et  vos  ressentiments! 
Que  désormais  mes  deux  plus  fidèles  serviteurs  soient 
en  même  temps  deux  sincères  amis.  Milord  de  Lei- 
cester, nous  voulons  signaler  la  visite  dont  nous  vous 
honorons  par  quelque  promotion  à  votre  gré.  Quel  est 
celui  d'entre  vos  officiers  que  vous  jugez  le  plus  digne 
du  titre  de  chevalier? 

SUSSEX,    bas  à  Shrewsbury. 

Vous  verrez  qu'elle  ne  pensera  pas  aux  miens  ! 

ELISABETH. 

A  ce  propos,  comte  de  Leicester,  n'y  a-t-il  pas 
parmi  vos  écuyers  un  nommé  Richard...  Richard?... 
Quel  est  son  nom,  déjà?... 

VARNEY,    bas  et  vivement,    à  Leicester. 

C'est  de  moi,  sans  doute,  que  la  reine  veut  parler, 
milord... 


Si  j'oHo  nnlcr  la  mélDOin'  tl^€€ 

pas  liiclinnl  Yaroey? 

I*récitéinent.  MUonI,  que  peotci-voiit  de  ee  Varoey? 

LIICttTli« 

Ccftt,  madame,  uo  tenrileiir  Mile  de  too  mallra, 
uo  sujet  dévoué  de  ?oCre  m^ieité.  800  mérite  ei  aoo 
lèlo  le  placent  vraùneot  ao-deteoa  de  aoo  éUt«  el  si... 

tLisAaara. 
Eat-il  ici? 

>  Ut  >  y  Y .   %im  f  iiiiiMim. 

Mr  nmi,  I  aux  pîedade  sa  migealé. 

ÉLISAatTI. 

Eh  bien,  milord,  je  suis  aise  de  tooa  détromper  sur 
lo  compte  d*un  fourbe  et  d*un  traître,  qui  souille  Totre 
noblo  maison.  Cet  hypocrite,  que  vous  me  Tantet  avec 
tant  de  bonne  foi,  n'est  qu'un  odieux  ratisseur.  Croi- 
riei-Toua  qu*il  a  osé  sut)oroer  et  enlever  la  fille  d*iio 
respectable  gentilhomme,  sir  Ifugb  Robaart? 

LKICISTBR,   étn  u  tH  «t  imvv. 

Qu*enteods-je?...  Grand  Dieu, madame!.. (a hh.)  Abl 
Teaploo  deSuaaex!... 

ÉLISASCta. 

Je  partage  totre  indignation,  et  je  Taeerollrai  en- 
core en  vous  apprenant  que  cei  indigne  a  en  Fandace 


MUSt.   —  V. 


•• 
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de  cacher  sa  victime  dans  cette  maison  où  vous  rece- 
vez aujourd'hui  votre  reine. 

LEICESTER,    consterné. 

Juste  ciel  !  madame,  croyez...  (a  part.)  Je  suis  perdu. 

sus  s  EX,    bas  à  Shrewsbury. 

Que  signifie  ceci?  Leicester  est  bien  pâle  ! 

ELISABETH,    à  Leicester. 

Milord,  vous  paraissez  troublé  ! 

LEICESTER. 

J'avoue  qu'en  effet,  madame... 

VARNEY  s'agenouille,  croise  les  mains  et  baisse  la  tête. 

Madame... 

ELISABETH. 

Qu'as-tu  à  dire?  Avoues-tu  ton  crime?  As-tu  enlevé 
cette  fille?  Est-elle,  oui  ou  non,  cachée  ici?  Réponds. 

VARNEY. 

Oui. 

LEICESTER. 
Misérable!...  (n  veut  se  précipiter  sur  Varney.) 

ELISABETH. 

Milord  comte,  si  vous  le  permettez,  nous  instrui- 
rons seule  cette  affaire.  Nous  n'avons  pas  terminé  l'in- 
terrogatoire de  votre  officier,  (a  part.)  Comme  il  est 
ému  !  (Haut  à  Varney.)  Tou  maître,  le  comte  de  Leicester, 
savait-il  cette  intrigue?  Dis-moi  la  vérité  contre  quel- 


ACTE  II.  >'  i.M    n  su 

que   t*  '  *'i  »»••  •  r.nn-   ii.ii     l.i    ti-tiii«*  i*%i 

VAII.HK> 

\..ii,  III  .j.  (.  veut  U  véhlorLa  voici  loai  eauert, 
eu  fttcc  iJ>i  T  ni  rela  t'etl  fait  ptr  la  Aiiila  de 

rooooultr 

LKICKlITia,  â  pÊtî. 

U*  Irailro!  (mmi.)  lofimel  qtt*OtM-Ui  dire?... 

tUSAtlTM,  IM  fMt  «•—» 11. 

Silence,  comte!...  AcbèYc,  Vamcy!  Nttl  ne  com- 
uiaude  ici,  que  moi. 

VAK^ICV. 

Et  je  vous  ol>éirai  comme  tooa,  BMdiOM.  Mate  je 
ne  voudrais  paa  confier  les  aflkiret  de  mon  maître  à 
d'autres  oreîUea  que  les  vAtrea. 

LBicesTca. 

Pour  me  trahir  a  ton  aiae,  aerpent  f 

ÉLISASETI. 

Lea  aflhirea  de  ton  maître?... 

Oui,  madame;  si  votre  migesté  me  permei  celle 
audace,  je  la  supplierai  de  m'aooorder  ai  aaoaeni 
d'aodienee  aecrète.  Je  donnertia  à  non  aagnala  non- 
veraiae  dea  expUcationa  qui  la  aalteferaienl  penMIfe, 
mate  dont  Thonneur  d*une  reapeclable  famille  ponr» 
fait  souffrir,  si  ellea  étaient  publiquee.  Gee  mallifea 
sont  délicatea. 
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ELISABETH. 


J'y  consens  ;  mais  si  tu  cherches  aussi  à  me  trom- 
per, par  l'âme  de  mon  royal  père  Henri  huit,  le  peuple 
de  Londres  verra  se  dresser  ta  potence.  Qu'on  nous 
laisse  seuls  un  instant. 

LEICESTER,    à  part. 
Je   suis  perdu  !    (tous  se  retirent,   sauf  Varney.) 


SCENE   V 

ELISABETH,      VARNEY,    un     huissier,    à  la  porte   du   fond. 
La  reine  s'assied  ;  Varney  est  resté  à  genoux. 

ELISABETH. 

Allons,  relève-toi  et  parle.  Qu'as-tu  à  dire  pour  ta 
défense? 

VARNEY. 

Je  conviens  que  mon  crime  serait  grand,  madame, 
si,  abusant  de  la  faiblesse  d'une  jeune  fille,  je  l'avais 
séduite,  enlevée  et  déshonorée,  comme  sa  glorieuse 
majesté  me  fait  l'injure  de  le  croire. 

ELISABETH. 

Qu'est-ce  à  dire,  Richard  Varney?  Est-ce  que  je 
suis  mal  instruite?  Est-ce  que  le  coupable  serait  un 
autre  que  toi? 

VARNEY. 

Non.  La  reine  est  bien  instruite,  mais  sa  majesté 
n'est  pas  instruite  de  tout.  ^Miss  Robsart  n'est  point 


ACTR  II,  SCÈHE  Y.  tll 

dëslion'ir/..    \  moin«  qu'il  ne  toil  déthooorftoi  d'être 
la  fciiii t  iVuyer  ric  milord  eomle  âê  Ldeatler. 

tu%k%tin. 

Comment!   lu  Tas  épootée?  Amy  Hobaait  ett   ta 
femme  légitime  ? 


EUe  est  ma  feomie  MgîUoie.  Cela  eal  vr--  -  '  *n  dé- 
plaise à  ftA  majeil^, 

tLUAarra. 

Prenei  garda  de  me  Irompo*,  mouaieurt  Sî  voua 
TaTet  époaaée,  pourquoi  alors  aeeoaer  le  noble  eonile? 

Que  lui  imputct- vous  Tll  ignorait  tout  peut-être? 

VASilKY. 

Lord  Laieeatar  Ignore  tout,  en  eOM.  Mais,  je  le  ré* 
pète,  il  est  la  cause  de  tout.  Que  votre  migesté  en  juge 
elle-même. 

ÉLISASETB. 

Allons  !  je  vous  écoute. 

VAR?(CT. 

Depuis  longtemps,  le  noble  comte,  Thonneur  de  la 
cour  dWnglcterre,  a  renoncé  au  mariage.  Un  sooci 
seorett  dont  nul  n*ose  pénétrer  la  cause,  lui  fait  fuir 
loulea  les  femmes.  On  dit  que  mon  malheureux  maître. .. 
Dois-je,  madame,  répéter  ce  que  l'on  dit? 

ÉLISASETIi. 

PaHci?  pftrl(»i!l 
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VARNEY. 


On  dit  que  milord  cache  au  fond  de  son  âme  une 
passion  profonde,  dont  l'objet  serait  tellement  au-des- 
sus de  lui  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'espérer. 

ELISABETH. 

Quoi  !  mais  il  me  semble  qu'il  n'est  point  de  femmes 
auxquelles  le  noble  comte  ne  puisse  hautement  pré- 
tendre. 

VARNEY. 

Hélas  !  Votre  majesté  doit  savoir  qu'il  en  est  encore 
au-dessus  de  lui. 

ELISABETH. 

Que  dites-vous?  Que  voulez-vous  dire?  Je  ne  vous 
comprends  pas,  Varney. 

VARNEY. 

Toutes  conjectures  sont  ici  téméraires.  Mon  pauvre 
maître,  souvent,  quand  il  croit  n'être  point  vu,  baise 
une  boucle  de  cheveux...  Il  faudrait  lever  mes  regards 
bien  haut  pour  en  voir  de  pareils. 

ELISABETH. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Vous  disiez  donc  que  votre 
maître?... 

VARNEY. 

Milord,  voué  tout  entier  à  la  passion  qui  le  pos- 
sède, ne  veut  entendre  parler  de  mariage  ni  pour  lui, 
ni  même  pour  aucun  des  gens  de  sa  maison. 


ACTE  II.  Acfcxe  r. 

tLItAlKTN. 

P.n.x 

<  cl  noble  eonuli'^ 

1 

V  \  Il  M 

SIS 


î 


I. 


rttiioii  de  dire  que»  dtoi  ce  mjtv 
«lanfi  mon  crime  epparenl,  tout  eelde  le  bote  de  mon 

maître. 

ÉLISAiCTH. 

La  fauic  nealpas  si  gratel 

VAa^llY. 

Je  D*aUendais  qu'une  oeeesion  favortble  pour  me 
«léclarerà  lui,  ei  al  maintenant  voire  majesté  daigne 
lui  dire  quelques  mots  pour  moi,  je  ne  doute  pas  qull 
ne  m'accorde  ma  grâce,  en  me  mainteoaot  dans  ma 
charge,  et  en  me  laissant  ma  femme. 

ÉLISASBTB. 

Oui,  puisque  Amy  Robsari  est  votre  feomie, 
Vamoy,  je  vous  promets  d*apaiser  la  colère  de  mire 
maître. 

VAa?IIT,  «'isctlMal. 

Madame,  ma  reconnaissance... 

ELISABETH. 

El  nous  allons  tout  arranger  pour  que  sir  Hugk  m 
rougisse  pas  de  son  gendre. 
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VARNEY,    saluant   plus  profondément. 

Les  bienfaits  de  votre  majesté  me  pénètrent... 

ELISABETH. 

Non,  Varney,  je  suis  contente  des  explications  que 
vous  m'avez  données.  —  Huissier  !  qu'on  rouvre  les 
portes. 


SCENE  VI 
ELISABETH,  VARNEY,  LEICESTER,  SUSSEX. 

TOUTE    LA    COUR. 
ELISABETH,   après  un   moment   de    silence. 

Comte  de  Leicester,  donnez-moi  votre  épée. 

LEICESTER,  à  part. 

L'épée  d'abord,  la  tête  ensuite. 

SUSSEX,   bas  à  Shrewsbury. 

Serait-ce  donc  la  disgrâce  ?   (Leicester  détache  son   épée   et 
la  présente  à  la  reine  en  fléchissant  le  genou.) 

ELISABETH. 

Richard  Varney,  avancez  et  mettez -vous  à  genoux. 

(Varney  obéit.   Elle  tire  l'épée  du  fourreau.  Mouvement   de   surprise    dans 
l'assemblée  et  d'émoi  parmi   les  dames.) 

LEICESTER,    à    part. 

Que  veut-elle  ? 


ACTB  II.  liCtSf.  M  tfl7 

Si  jVii^^.  Mé  bonme,  nul  de  met  pères  P*t6l  tfasé 
nulant  r|ii<'  moi  voir  reluire  une  bonne  épée.  J*aiiiie  à 
contempler  do  prêt  lee  tmiet.  Si  le  ciel  m'était  douée 
«lo  quelque  lH*auié,  e'eei  dans  eet  miroir»-là  que  fait- 
raia  plaieir  à  me  regarder.  —  lUebard  Vamey,  ao  oocd 
de  Dieu  et  de  taioi  Georgett  noue  vous  faisons  cheva- 
lier, uiiu  !•  fnpf  êm  puté»  téfêê  mt  r«fMw.i  Soyet  Adèle, 
brave  o(  heureux.  Sir  Bicbard  Varoey,  levet-vous. 

Il  4aM  l'aiimt.) 


LtICESTta,  à  put. 

Quoi!  récompeose-l-elle  U  trahison  de  Vamey 
avant  de  punir  la  miemief 

ÉLISASKTH. 

La  cc^remonic  des  éperons  d*or  ei  les  autres  for- 
malités se  feront  demain  dans  la  chapelle.  Vamey* 
voilà  votre  foKune  commencée,  mais  saches  modérer 
vos  désirs;  car  —  c'est,  je  crois,  ce  fou  de  Shakespeare 
qui  dit  cela  »  t  Tambitieux  se  marque  son  but,  mais 
c'est  toujours  au  delà  qu*il  tombe  ».  Ailes  !  (v«r»«f  un  •» 

pro(o«4  Mlau  U  r«iM  m  ratowM  ««n  LiliiHiiK  Eh  bicu  !  COUIIe 

de  Leicester,  éclaircissex  donc  votre  front 
Le  mal  qui  a  été  fait  est  réparé. 

LEICESTES,  è  p«rt. 

Qu'aura-t-il  dit?...  (iu«i.)  Je  ne  sais 

Slisaseth. 
Oui.  milord,  vos  intentions  ont  élé 
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mais  riionneur  de  votre  noble  maison  n'a  point  été 

terni. 

LEICESTER. 

Je  ne  puis  comprendre,  madame... 

ELISABETH. 

Attendez.  Mais  promettez-moi  d'abord  de  m'ac- 
corder  une  grâce. 

LEICESTER. 

Me  la  demander,  c'est  déjà  m'en  faire  une. 

ELISABETH. 

Eh  bien,  c'est  dit,  milord,  j'ai  la  grâce  de  votre 
écuyer  Varney,  —  lequel,  sans  votre  aveu,  a  épousé 
Amy  Robsart. 

LEICESTER. 

Lui!  Amy  Robsart!...  (Montrant  le  poing  à  vamey.)  Misé- 
rable  ! 

ELISABETH. 

Comte,  modérez  votre  indignation.  Puisqu'il  a  été 
assez  fou  pour  s'en  éprendre  et  assez  coupable  pour 
l'enlever,  on  ne  peut  pas  le  blâmer  d'en  avoir  fait 
son  épouse  légitime. 

LEICESTER. 

Insolent!  as-tu  bien  osé?... 

VARNEY,   baissant  la  tête. 

Mon  maître  et  seigneur,  il  n'y  avait  que  ce  moyen 
de  réparer  un  grand  malheur,  de  sauver  ce  qui  était 
perdu. 


ACII    II       '^NB  VI.  tl9 

tBICCtlKM. 

.un  me  cooUoir.  Cetto  U^mértl^,  Varnejr, 

Rcrn  !».»>••   .lier. 

iLItAtKTn. 

Milord,  vous  Dont  tvdi  promit  m  grAce. 

LIICIITKII. 

Midame!...  c*etl  qu'un  tel  affront 

tLIAAiKTB. 

L*aflh>Dt  qu'il  faiiail  à  tir  Hogh  RobtaK  était  bieo 
plus  grate  eoeore. 

LilCItTia. 

Non,  madame,  non!  je  vais  tout  vous  dire.  Iléla«. 
vous  ne  savei  pas... 

Sa  migeaté  sait  tout,  milord.  Elle  connaît  voire 
invincible  répugnance  pour  le  mariage,  répognanee 
telle  que  vous  ne  pouvei  le  souiïrir  même  dans  vos 
serviteurs.  Elle  sait  que  votre  nme  recèle  une  passion 
mystérieuse... 

ÊLI*^  \  1.!    !  II. 

Tais-toi,  Yameyl  (s«  rtr^Mcuat  «•  mumi.  a  <■■»■■»!•». 
Milord,  démentex-vous  cette  passion  secrète  qu'il  a 
Taudaeede vous  supposer?...  (u«c«M*r  tm  pmiwJ  Sîltiiee! 
Je  irons  comprends,  je  vous  plains;  mais  soyei  pni- 
dentt  cher  Dudley  t 

LCICCSTER,  t'iMliMSt. 

Madame!  tant  de  bonté!...  (a  r^t.)  0  supplicel 
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ELISABETH. 

'  Milord,  nous  laissons  Varney  achever  sa  justifica- 
tion près  de  vous.  Sir  Richard  Varney,  nous  voulons 
que  votre  femme  Amy  Robsart  nous  soit  présentée 
aujourd'hui  même,  à  notre  cercle. 

LEICESTER,    à  part. 

Dieu! 

VARNEY. 

Sa  majesté  sera  obéie.  Une  telle  faveur  honore  ma 
femme  et  moi. 

LEICESTER,   à  part. 

L'impudent  ! 

SUSSEX,    bas   à    Shrewsbury. 

Le  voilà  plus  en  faveur  que  jamais! 

ELISABETH. 

Venez,  milord  de  Sussex,  venez,  messieurs,  pren- 
dre votre  part  des  divertissements  que  nous  a  pré- 
parés la  courtoisie  du  noble  comte. 


SCENE  VII 
LEICESTER,  VARNEY. 

LEICESTER,   avec  indignation. 

Qu'as-tu   fait,  malheureux?    Ma  bien-aimée  Amy 
passer  aux  yeux  de  tous  pour  être  ta  femme!... 


ACTF  !l.  Hr.t^r.   VII  ttl 

Jo  nii|i«,  lit  ril'  '  -,   iiiiinnl,  C<Hl^è>iç  li  un 

ilévoucincol  intcn  qui  ai-je  hasanié  etlle 

déclainUoQ  Mmémirc  ?  Qui  allait  être  pardu  ?Qui  fallaiU 
il  Muver?  Êtail-ce  moi.  paatra  aiobacor,  qui,  m  poa- 
aédani  rien,  n*ai  rico  à  riaqoarf 

LilCIiTia. 

Laifsona  voa  iotasUoiia;  daviea-voiia  aller  jusqu'à 
«lire  qu'elle  ^lait  votre  feiniiie? 

VAa^llT. 

Devait-je  donc  laisser  eroire  que  milady  éCail  oia 

maliroHio  ? 

LIICBSTia. 

Non,  earleal  maia  il  fallait...  il  aurait  fallu... 

ÏAaMBV. 

Quoi,  milord? 

LEi(:»>n:u 

Plutôt  un  danger  qu*uii  aiTrout.  U  eût  mieux  valu 
tout  découvrir. 

VAR.'tEY. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'exprimait  \uUc  regard  furieux 
quand  vous  aves  cru  que  j'allais  vous  dénoncer.  Tout 
découvrir  I  Henverser,  avec  un  mot,  la  plus  haute 
linée  de  l'Europe,  abattre  le  vaste  chêne  qui 
l'Angleterre,  réduire  à  la  condition  d'un  chétif 
homme  campagnard  cet  illustre  comte  de  Letcesler  qui 
«lonno  les  pairies,  nomme  les  gtMii'mux,  disiriboe  ks 
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épiscopats,  convoque  et  dissout  les  parlements,  le 
jeune  et  glorieux  ministre  que  les  ballades  populaires 
appellent  à  la  plus  auguste  union!...  — Excusez-moi, 
milord,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  ce  courage  —  ou 
cette  lâcheté. 

LEICESTER. 

Eh  !  la  grandeur,  après  tout,  vaut-elle  le  bonheur? 
Plutôt  que  de  livrer  ma  vie  aux  luttes  et  aux  périls  du 
pouvoir,  ne  ferais-je  pas  mieux  cent  fois  de  la  passer, 
comme  tu  dis,  campagnard  paisible,  aux  pieds  de  ma 
femme  bien-aimée  ? 

VARNEY. 

Paisible?...  pardon  ;  je  n'ai  pas  dit  paisible,  milord. 
Prenez-y  garde!  à  mesure  que  je  parlais  à  la  reine, 
quand  le  soupçon  lui  venait  que  le  séducteur  de  la 
jeune  fille  pouvait  bien  être  un  plus  grand  que  moi,  je 
voyais  s'amasser  sur  son  front  toute  la  jalouse  colère 
de  la  femme  qui  aime... 

LEICESTER. 

Quel  mot  prononces-tu  là?  Elle  m'aimerait,  Richard  ? 

VARNEY. 

Oui,  oui,  elle  vous  aime  !  elle  vous  aime  à  tout 
oublier,  à  tout  sacrifier,  à  tout  briser!...  Et  l'on  a  vu 
une  volonté  moins  puissante  que  la  sienne  rompre  des 
liens  moins  fragiles  que  les  vôtres. 

LEICESTER. 

Elle  m'aime  I...  Tu  crois  vraiment  qu'elle  m'aime? 


%rT|.   Il     •*•  IM    \  If  fil 

Je  OUI    VU  r|UC  iOO  dépit,  111.11%  >i)ii%   xruri  ilr    ^riir 

M  joie.  —  El  mtialmiioi  ftUct  trouver  la  Ûllo  de 
Henri  huit  qui  voot  liflM  •!  se  eroii  aioiée;  déeltre»» 
lui  votre  nariage  boorgeois  an  mooieol  06  alla  pasae 
peut-éire  à  voua  oArir  aa  onio  royale  ;  r4f4ka  à  eeitc 
reine,  quand  elle  rète  de  Tooa  teire  roi,  quH  etiale 
uno  comtcaae  de  Leieealar  ;  allea,  milord,  apprendra  à 
Elisabeth  Tttdor  qu'elle  a  une  rhrale,  aUet...  ei  Je  yom 
dis  que  voua  eipoeei  voire  lèle«  oiaia  d*abord  ei  aor- 
tout  une  tète  adorée. 

LiicaaTBa. 

Amy  !  mon  Amy  en  péril  !•••  Vamey.  il  aofllL  Tu  aa 
raison.  Ce  que  lu  as  fait  eai  bien  fait. 

Enfin!...  jeleUena. 

LiiciSTaa. 
Il  faut  sauver  Amy,  Vamey!  il  faut  qu*cUe 
pour  ôtri\..  ce  que  tu  as  dit  à  la  reine. 

VAa?IBT. 

Pour  cela  vous  n'oublies  paa  que  le 
de  milady  vous  est  néeeaaaire. 

LBICBSTBS. 

Que  dis4u?  et  pourquoi  ? 

Votre  seigneurie  a  entendu  la  reine.  Elle  veut  quei 
prétemlue  femme  lui  soit  préaenlée  aniottfdlMii  nrfa 
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LEICESTER. 

Il  est  vrai.  Dieu!...  ô  Dieu! 

VARNEY. 

Pensez-vous  que  milady  puisse  vaincre  sa  répu- 
gnance à  porter  quelque  temps  mon  nom?  Elle  est  fille 
de  sir  Hugh  Robsart,  mais  je  suis  maintenant  sir 
Richard  Varney. 

LEICESTER. 

N'importe,  elle  est  lady  Leicester!  et  aussi  fière  dans 
sa  vertu  qu'Elisabeth  d'Angleterre  dans  sa  puissance! 

VARNEY. 

Alors  n'en  parlons  plus,  il  n'y  a  rien  à  faire. 

LEICESTER. 

Mais  nous  sommes  perdus,  Varney!  elle  est  per- 
due! Ne  l'abandonne  pas!  Conseille-moi,  dirige-moi. 

VARNEY. 

Eh!  qu'est-ce  que  je  puis,  moi,  milord?  Est-ce  moi 
qui  ai  sur  milady  l'ascendant  et  l'autorité?  Est-ce  moi 
qui  ai  le  pouvoir  de  la  convaincre  ou  le  droit  de  lui 
commander? 

LEICESTER. 

Elle  m'aime  trop  pour  se  laisser  persuader  et  je 
l'aime  trop  pour  lui  parler  en  maître. 

VARNEY,  croisant  les  bras. 

Eh  bien  donc,  attendons  l'effet  du  courroux  de  la 
reine. 


âCTE  II.  SCKMB  TII. 
Non,    lï     I      je     tvu\    a     Ifjui    |iri\   i  cQ 

fccoutc,  \aiuey,  —  épargne-moi  vit-4-vit  d'Any 
doulotireuie  ol  impotiible  toèoe.   Parta4iii  eo  aott 
nom» 

VAII9IIY. 

Inutile.  Elle  no  no  oroira  pat. 

LIICItTia. 

Tu  peux  du  moina  oaaayor. 

Pcnlre  le  temps  quand  le  temp«  nous  presto! 

LltCltTSa. 

Si  je  to  donnais  un  mol  écrit  pour  elle? 

VAKMET. 

n  faudrait  qu'il  tôt  décisif  et  impérieux!  Il  me  fau- 
drait pleins  pouvoirs. 

LBICBSTSa,  éméê  «M  éMsIèM  MiHattoa. 

Eh  bien,  soit,  m  ▼•  a  u  uu*  •«  ««m  <imIi|m«  mi»,  aiamn 
u  btiM  A  VâfMj.)  Est^co  suffisant  ain^i? 

VAa?CEY,  Apfl*  avoir  :j. 

Oui,  milonl.  Il  faut  cependant  prévoir  lo  oaa  ok 
milady  refuserait,  malgré  tout,  de  se 
la  reine. 

LBICKSTES. 

Alors  que  ferions-nous? 

-V.  is 
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VARNEY. 

Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  :  conduire  milady,  de  gré 
ou  de  force,  à  votre  domaine  de  Gumnor,  et  dire  à  la 
reine  que  ma  femme  est  gravement  malade,  (a  part.)  Ceci 
est  du  domaine  d'Alasco. 

LEICESTER. 

La  violence!... 

VARNEY. 

Pour  le  salut. 

UN  HUISSIER,   entrant. 

Sa  majesté  fait  demander  milord  Leicester.  (sur  un 

signe  de  Leicester,  il  sort.) 

LEICESTER. 

Allons,  je  la  confie  et  me  confie,  Varney,  à  ta  fidé- 
lité. —  Je  rejoins  la  reine.  Oh!  quelle  situation  est  la 
mienne,  entre  deux  femmes  dont  l'une  a  tout  le  pou- 
voir et  l'autre  tous  les  droits  1  (n  sort.) 

VARNEY,  seul. 

Situation  d'autant  plus  grave,  en  effet,  mon  maître, 
que  vous  êtes  à  la  fois  faible  et  ambitieux!  (Relisant  le 
billet.)  «  Amy,  croyez  tout  ce  que  vous  dira  Richard 
Varney.  Tout  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  par  mon  ordre  et 
par  ma  volonté.  »  Ah!  maintenant,  dédaigneuse  Amy 
Robsart,  tu  es  à  moi  ! 


ACTE    TROISIÈME 


{•  iA«««  «•   »»Wi  It  *ll* 


SCENB   PRIMIKRB 

VARNEK   ALASUU. 

tAII?IIT. 

NoQi  nous  rapproehont  de  Doire  but,  Alatco  .  •  d- 
core  on  cfTort,  cl  nous  aurons  pour  maître  un  r 
Vous  dites  donc  que  ce  FUbberiigibbet  pourrait  uuu» 
èlre  utile?  Hier,  au  fait,  il  ne  in*a  point  trahi. 

ALA8C0. 

Si,  pour  votre  eipédition,  il  tous  faut  quelqu  uu 
qui  soit  jeune,  alerte  et  intelligent... 

\  \RNrY. 
Il  s*ngirait  iuui  >iiiJploiiicnl  dciilcvcr  uii«'  p<;r 

glanante,  et  de  la  conduire  secrètement  à  Cur 
Mais  qui  noua  répondra  de  Totre  élè?ef 

ALA8C0. 

Il  est  eo  ce  moment,  comme  oo  dit»  aoaa  la 
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et  sera  heureux  de  se  tirer  à  tout  prix  de  ce  mau- 
vais pas.  Cependant  sa  subtilité  est  telle  que  peut- 
être,  à  la  minute  où  je  vous  parle,  il  est  déjà  hors 
de  prison. 

VARNEY. 

Va,  va,  cette  prison  est  plus  forte  qu'il  n'est  adroit. 
Elle  n'a  qu'une  issue,  et  cette  issue  donne  sur  la  ga- 
lerie des  oubliettes;  en  sorte  que,  si  je  voulais  me 
débarrasser  de  ton  disciple,  au  lieu  de  fermer  la  porte 
je  la  lui  ouvrirais,  en  ayant  soin  d'ouvrir  d'abord  le 
verrou  de  la  chausse-trape,  et  je  l'enverrais  bien  vite 
effrayer  les  caves  du  donjon  d'une  visite  en  ligne  per- 
pendiculaire. 

ALASCO. 

Bien  !  mais  comment  pénétrer  jusqu'à  lui?  Le  comte 
a,  devant  toi,  défendu  à  Poster  de  le  laisser  commu- 
niquer avec  qui  que  ce  soit,  et  sa  prison,  dis-tu,  n'a 
qu'une  porte. 

VARNEY. 

Oui,  une  seule  porte  visible.  —  Mais,  écoute;  il 
en  est  une  autre,  masquée  comme  celle-ci,  qui  com- 
munique par  un  couloir  secret  à  la  tourelle  même 
qui  te  sert  de  laboratoire.  —  Je  connais  seul  tous  les 
détours  de  ce  château. 

ALASCO. 

Comme  Belzébuth  seul  connaît  tous  les  détours  de 
ton  âme. 


\   iK  III.  scr.st  I.  tn 

%  A  H  .H  ».  I . 

V' •-••  »»  -  J  •'  .|«.  u  |K>rie  McrèU 

iioiit  '.  ^  t>tM^rtigtbb0t,  hMol 

.n«:  «'il  Im  «n  'ifMe  loo  lulio  à 

notre  t4  %itite  pour 

m 

ALâtCO. 

Cetl  bon,  c  est  bon.  Etipce  là  tout? 

VAi?IIV. 

Pat  encore  ;  J*ti  girdé  le  plut  important  pour  U  lin. 
Il  faut  que  tu  prépares  à  Tinfitant  un  l>reuvage  topo- 
rifiquo,  une  potion  qui,  adoiiiiislrée,  dans  oa  cas 
donné,  à  une  femme,  par  eieonple,  poiaaa  raodomir 
aiir4e-€liamp,  et  ti  profoodéineni  qu^elle  le  iaiaae  aab- 
Yer  en  voiture,  toute  une  nuit,  tant  te  réveiller  et, 
par  conaéqneot,  sans  crier  et  tant  rétisler. 

ALA8C0. 

(Test  entendu.  Et  pour  qui  ce  breuvage? 

VARTIEY. 

Demande-le  aux  planètes. 

V     V8C0. 

i'aui-u  sorreicr  au  sommeil? 

\uii  t  Miiour!  je  te  commande  ooe 

ip,>..o.,.,i..  '    ••!•  innocente! 

ni< 
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ALASCO. 

Bien.  Ainsi,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  maison 
de  la  vie  soit  attaquée  ? 

VARNEY. 

Garde-t'en  bien,  sur  ta  propre  baraque  !  Si  ta  com- 
position n'est  pas  aussi  inoffensive  qu'un  verre  d'eau, 
j'en  jure  sur  mon  âme,  je  te  ferai  subir  autant  de 
morts  que  tu  as  de  cheveux  sur  la  tête.  Tu  ris,  vieux 
spectre  ? 

ALASCO,    ôtant  sa  mitre. 

Sans  doute.  Comment  tremblerais-je  de  ta  me- 
nace? Je  suis  chauve,  et  tu  jures  sur  ton  âme. 

VARNEY. 

J'entends  marcher  dans  la  galerie.  —  Allons,  viens 
faire  '  ta  mixtion  léthargique,  —  innocente  surtout, 
apothicaire  du  diable  !  Je  rentre  avec  toi  pour  te  mon- 
trer le  passage  secret,  (n  le  pousse  dans  rescaller,  y  entre  après 
lui,   et   referme  la  porte.) 

SCÈNE   II 

A  M  Y,    un  écrin  à  la  main,     JEANNETTE,    portant  une  pelisse, 
qu'elle  jette  au  dos  d'un  fauteuil.  Plus  tard,    FOSTER. 

AMY. 

Viens,  Jeannette;  cette  fenêtre  ouvre  du  côté  du 
château  neuf,  il  me  semble  qu'ici  j'entendrai  sonner 
plus  tôt  la  grosse  cloche  m'annonçant  la  prochaine 


ACTK  III.  scfc^e  il. 

arrivée  du  comte.  ^>  Achevont  ma  toilette.  Mon  «ol- 

If  I ,  mon  brncrletf .  (j»«mmi«  ■  m*  t««  »«%4«;- 

jRAK^itrrK. 

KUet  «ont  bien  blanclieti,  eet  perle*;  maU  ce  bnu 
eti  plus  blonc  rncore.  Cett  égal,  ellet  tool  oiagiil» 
fiqueti  Je  tuit  tùre  qu'elles  valeoi  ekaeiuie  plot  de... 

AHÎ. 

Il  Joanoette!  tout  les  galions  du  Portugal  ne 
pourraient  les  payer;  c*est  lui  qui  me  les  a  doDoéesl 

JIA?I5IITTI« 

MiUdy  est  bien  belle  ainsi  I 

I*uisst^l-il  penser  comme  loi,  tu:  ut  II  l^^  m 
j'nvnis  quelque  beauté,  elle  a  subi  de  ruUc»  vi>rcu\c». 
Mes  pauvres  yeux  ont  bien  pleuré  depuis  que  j*ai 
quitté  mon  père.  —  Mon  père  !...  Quand  je  pense  quil 
est  ici,  qu*il  est  près  de  moi  !  Ah  !  j'ai  peur,  et  j*ai 
hntc  de  le  revoir,  (taïf*  w^mt.)  Que  nous  teol  Foster? 

rosTsa. 
Tannonce  à  milady  une  visite. 

AMY. 

Une  visite  à  moi,  bon  Foster!  Vous  onbUei  vdre 
eoQsigne  :  il  m*est  iutenlit  de  sortir  du  chftietii,  et  il 
u*est  permis  à  personne  d*y  entrer. 
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FOSTER* 

Oui,  milady,  mais  c'est  que  le  visiteur  présente  ce 

laiSSer-paSSer.   (n  remet  un  parchemin  à  Amy.) 

AMY,  jette  les  yeux  sur  le  parchemin. 

Un  laisser-passer  de  la  reine  !  Foster,  faites  entrer. 
Il  n'est  pas  de  porte  en  Angleterre  qui  ne  doive  s'ouvrir 

devant  ce  parchemin,    (poster  ouvre.  Entre  sir  Hugh  Robsart.) 


SCENE  HT 

Les  Mêmes,  SIR  HUGH  ROBSART. 

Sir   Hugh  Rohsart  s'arrête  sur  le  seuil  de  la   porte.  Amy  pousse  un    cri. 

AMY. 

Dieu!     mon    père!    (eHo     fait  un    signe,  Poster    et    Jeannette 

sortent.) 

SIR    HUGH. 

Oui,  Dieu  et  votre  père.  —  Votre  père,  qui  est  ici 
devant  vous,  et  Dieu,  qui  l'y  a  conduit.  (Amy  se  lève  et 

court  à  lui,  il  recule.) 

AMY,    s'arrêtant. 

Mon  père  ! 

SIR    HUGH. 

Madame...  Je  ne  sais  si  c'est  de  ce  nom  qu'il  faut 
vous  nommer. 

AMY, 

Ah  !  quelles  dures  paroles  !  Nommez-moi  votre  fille. 
Vous  êtes  toujours  mon  père. 


ACTK  Ml.  ^CtSK.  m.  ni 

mu  M''" 
Volro  juge,  Amy. 

AHI. 

Oh  !  ne  me  glaettpttde  ce  regtrdi  81  fOMtefiei... 

•li  met. 
Quoi?  aeheveil  Je  ne  vow  eeadeoiiiertl  pee 
vous  eoieudre. 

All>. 


Et  moi  j  m  (ail  uo  temieiiiv  Je  ne  pals  parier. 

tlR  NCCI. 

Hélas!  oe  tait-je  di^  pte  ne  partie  de  h  vérité? 
N*avct-votit  pas  quitté  votre  père  pour  suivre  id  votre 
ravisseur,  eei  éeuyer  de  lord  Ldeester,  ee...  ? 

AIT. 

Mon  père,  vous  vous  trompes I  les  appareoees... 

SIS   BCGH. 

Les  apparences  1  ^  Voyes  mes  habits  de  deuil, 
voyes  vos  habits  de  fête,  —  sont-celà  des  apparcoces? 
Voyons,  dites,  de  qui  ètes-vous  la  maîtresse  ici? 

A  a  Y,  MWvsat  U  Uti. 

Mon  père  !  je  suis  mariée. 

Sia  RUGH. 

Manro  '  luarit'o  a  qui? 

A  <pn  ^..  Ah  !  ce  nom  ne  doii  p«»  car  -   le 

ma  bouche...  J  ai  promis...  j*ai  jur^  . 
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SIR   HUGH. 

Je  doute  d'un  mari  de  qui  la  femme  ne  peut  pro- 
noncer le  nom  devant  son  père. 

AMY. 

Autrefois  vous  eussiez  cru  ma  première  parole... 

SIR  HUGH. 
Oui,   autrefois,    (on  entend  sonner  la  grosse  cloche.) 
AMY. 

Ah  !  la  grosse  cloche  !  enfin  !  Il  va  venir. 

SIR   HUGH. 

Qui  va  venir? 

AMY. 

L'homme  qui  est  mon  mari,  mon  père.  Ecoutez.  Je 
ne  puis  vous  le  nommer,  mais  vous  pouvez  le  voir. 
Connaissez-vous  de  visage  quelques-uns  des  seigneurs 
de  la  cour  d'ÉUsabeth? 

SIR  HUGH. 

J'ai  fréquenté  la  cour  moins  que  les  camps.  Je  con- 
nais pourtant  plusieurs  de  ces  gentilshommes,  le 
comte  de  Sussex,  le  duc  de  Ruthland,  lord  Shrew^sbury . . . 

AMY. 

Est-ce  là  tout? 

SIR     HUGH. 

J'ai  vu  aussi,  ce  matin,  le  jeune  marquis  de  Nor- 
thampton...  et,  j'oubliais,  —  le  possesseur  de  ce 
château  de  Kenilworth,  le  ministre  favori  de  la  reine, 
le  maître  de  votre  séducteur,  lord  Leicester... 


••  (•»4   1»*   »«  Mil*  ) 

Vi'nci,  mon  pèr«;  reUrei-voiis  dans  ceito  galtrte; 
celui  que  tout  à  I*h6im  tout  verm  eoirer  td,  e*«tt 
IV|K)ux  noble  et  hoooré  de  TOire  Amy. 


«m  ■i76a,  rM  im 
Il  faut  donc  te  pf^ti*r  h  fôt  roliet,  m.i  fitlr. 

Vous  m»  Ir  n  ,:r«  it-  ;  »-.  mon  perc.  tn  dernier 
mot.  Jo  vai»  a\oir  uu  cuUirUco  tTce  mon  nari»  où 
peuvent  sa  mêler  dea  aeerela  (pli  aérait  erioiiiiel  à 
moi  de  trahir.  Promcttea-moi  doue  de  tooa  placer  de 
façon  à  tout  voir,  mais  à  ne  rieo  eoleodre.  Me  le  pro- 

mcllct-vous  ? 

9ia  uiuti. 

Voua  eo  atet  ma  fol  de  chevalier,  (u  —m  mm  u 


SCÈNE  IV 
AMY,  vi*  WnNEY. 

AMY,  «««l*. 

Je  Aiis  mal  peut-être  d*éluder  aîaai  lea 
de  mon  mari.  Je  vais  lui  en  demander  pardon  à  lui- 
même*  Il  comprendra  que  je  ne  pouvais  pas  laisser  ploa 
loQgiempa  soufîHr  mon  père.  —  Ah  !  e*eal  loi.  (< 
A  u  fti*)  Mon  Dudiey!... 
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FOSTER,    annonce. 
Sir  Richard  Varney.  (H  se  retire.  Entre  Vamey.) 
AMY,  surprise. 

Vous,  monsieur  Varney!...  Que  veut  dire  ce  titre? 

VARNEY. 

C'est  celui  que  m'a  conféré,  aujourd'hui  même,  sa 
majesté. 

AMY. 

Ah!...  Mes  compliments.  —  Mais  qui  vous  amène, 
monsieur? 

VARNEY. 

Milady,  l'ordre  exprès  de  mon  maître. 

AMY. 

C'est  lui-même  que  j'attendais. 

VARNEY,   lui  présentant  le  billet. 

Il  m'a  chargé  de  vous  remettre  ceci. 

AMY,    douloureusement. 

Il  ne  viendra  pas  ! 

VARNEY. 

Des  soins  importants...  ses  devoirs  près  de  la  reine. 

AMY,    après  avoir  lu. 

Je  vois  que  milord  vous  a  chargé,  monsieur,  d'une 
mission  près  de  moi.  Parlez,  je  vous  écoute...  Eh  bien, 
qu'est-ce  qui  vous  arrête? 


Arrr iv  «7 


Cent  (|uo...  jo  oataii.. 
petti-èlre  milmly. 

AIT. 

Rieo  de  ce  qui  vient  de  milord  ne  peal  s*ofliBQeer. 
Paries,  montiGur  Yaroey. 

EDe  ne  diignert  pns  me  dire  one  teole  foit  tir 
Hiobard.  (iia«t.)  Je  suit  eharg4,  madame,  de  vous  pré- 
parer à  de  inalea  ehaageaieoUde  foKune. 

AIT. 

Que  voulcs-vous  dire? 

Milaily  doit  savoir  avec  quelle  puissance  s*impoeela 
voloiiU^  tic  Tauguste  reine  qui  lient  sous  son  sceptre 
rAngleterre. 

AMT. 

Sana  doute,  et  quel  anglais  u*est  fier  d*obéir  à  cette 
glorieuse  Elisabeth,  qui  a  fait  vœu,  devant  tout  ton 
peuple,  de  vivre  et  mourir  vierge  et  reine? 

VAa?(BT. 

Si  ce  double  litre  est  nécessaire  à  vos  respocls, 
milady,  votre  admiration  pour  la  reine  aurait  lieu 
bientôt  de  diminuer  de  moilit^  —On  parie  du  mariage 
prochain  de  sa  migesté. 

AMY. 

Eu  eOet,  il  y  a  eu,  je  crois,  des  princes  d'&»pagM 
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et  de  France  sur  les  rangs.  N'a-t-on  pas  nommé  le 
roi  Philippe?  le  duc  d'Anjou?  ou  n'est-ce  pas  le  duc 
d'Alençon?... 

VARNEY. 

Votre  seigneurie  n'est  pas  très  exactement  informée. 
—  La  reine,  qui  pouvait  choisir  parmi  les  plus  belles 
couronnes  royales  de  l'Europe,  a  daigné  arrêter  ses 
yeux  sur  un  de  ses  sujets. 

AMY. 

Comment!  le  duc  de  Lincoln,  peut-être?... 

YARNEY. 

Il  est  catholique. 

AMY. 

Serait-ce  le  duc  de  Limmerick  ? 

YARNEY. 

Un  irlandais  ! 

AMY. 

Je  ne  vois  guère  alors  que  le  duc  de  Ruthland. 

VARNEY. 

Il  est  marié.  —  Il  est  vrai  que  ce  ne  serait  pas  un 
obstacle. 

AMY. 

Qu'osez-vous  dire  là,  monsieur? 

VARNEY. 

Une  triste  vérité  politique,  milady.  Les  têtes  cou- 
ronnées ne  sont  point  sujettes  à  la  loi  commune,  et  les 
mariages  qui  gênent  les  trônes  se  brisent. 


\r.rv.  iif.  HifNF.  f>  tu 

Gmitnoiii!  lo  Irùoeo'ett  que  1(  !!  :   n  •»::    •  . 

c*et(  l'autel. 

V  A  fe  H  I  V  . 

Oh  I  mai»  Taut* . 

AMf. 

D*aUlcur»,  que  m'importe  à  moi  le  mariage  de  la 
reine? 

Plut  que  tooa  nepeotet,  milady.  —  Lord  Rutbland 
D*eai  pas,  au  reste,  eelui  ilonl  il  §*agil.  Parmi  loue  ooe 
•eigneurt  anglab,  ee  o*eet  pat  même  à  une  eonromie 
ducale  que  la  reine  aaeocierait  ta  Aienne.  c*i»ftt  h  une 
simple  couronne  de  comte. 

AIT. 

Mou  Dieu!  qu'est-ce  que  cachent  ces  menaçantes 
paroles?  Vous  m*annoncei  des  changements  de  for- 
tune... La  reine  est  à  Kenilworth...  Mon  mari  lui 
donne  des  fêtes,  il  est  son  favori...  Se  pourrait-il? 

VASMEY. 

11  se  pourrait,  madame. 

AIY. 

Juste  cieit  Dudley,  mon  généreux  Dudley.me  trom- 
per, m*abanilouncrl  lui.  un  gentilhomme!  un  pair 
d'Angleterre  I  Cest  impossible  !  \o\if^  roentet! 

Je  n'ai  non  dit,  ma  i  . 
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AMY 

Non,  mais  vous  m'avez  tout  fait  entendre.  —  Qui 
trahissez-vous  ici  ? 

VARNEY. 

Je  disais  bien  que  mes  paroles  offenseraient  mi- 
lady.  Ah!  cette  commission  m'est  par  trop  pénible,  je 
me  retire. 

AMY,    l'arrêtant. 

Non,  restez!  Je  veux  savoir... 

VARNEY. 

J'en  ai  déjà  trop  dit;  mon  maître  ne  m'avait  pas 
autorisé  à  tout  dévoiler,  bien  au  contraire  I 

AMY. 

Quoi?  que  voulait-il  me  cacher?  Parlez,  vous  dis-je  ! 

VARNEY. 

Eh  bien,  — la  reine...  aime  le  comte. 

AMY,  anéantie. 

Elle  l'aime!...  Et  lui? 

VARNEY. 

Lui,  madame?. . .  Que  voulez-vous?  l'Angleterre  désire 
ce  mariage,  la  France  l'appuie,  l'Espagne  le  laisse  faire. 
Le  peuple  le  célèbre  dans  ses  chansons,  les  astrolo- 
gues le  lisent  dans  le  ciel,  les  courtisans  dans  les  yeux 
de  la  reine,  et  la  reine... 

AMY. 

Et  la  reine,  achevez,...  dans  les  yeux  de  Leicester. 


ACTE  III.  Hrf-*    •  iH 

Je  n*ai  |H>iiit  parlé  do  milunl. 

Jo  V0U4  en  ptrie,  m  >  -  Que  pente,  que  hit  le 
eomtef 

Ce  qu'il  penseî  Dieu  mqI  le  sait.  Ce  <|u  u  un  :  lui- 
mèmo  le  Mit  h  peine  eoeore...  Cependant  lamour  d  une 
reine,  et  tluno  reine  qni  peut  faire  un  roi!...  la  oéeea* 
tité  de  toujours  monter  quand  on  a  mia  le  pied  aur 
rëchellc  de  l'ambition  !. ..  tout  perdre  oo  loui  conquérir  t 
le  trùne  ou  rablmel  —  Et  puis  reAne-l-oii  de  parte- 
ger  un  lit  que  surmonte  un  dais  royal? 

J  entends!  (bu«  umu  •MaM4«4aMM tairait.)  Les  onioos 
f^i^naiites  se  brisent,  disies-vous?  Ah  !  Leieealer,  pour- 
quoi ce  sacrilège?  A  quoi  bon  offenser  Dieu  pr  un 
divorce  et  les  hommes  par  un  parjure?  Crois-tu  donc 
que  je  pourrais  survivre  à  ton  amour  perdu?  Va,  va. 
laisse  faire  la  douleur!  ton  ambition  n'attendra  pas  long* 
temps  ta  liberté  ! 

VAR:«CY,  â  pmH. 

La  chose  est  en  bon  chemin  I 


Oh!  mais  je  ne  pense  qu*à  moi.  Et  mon  père?  Je  m 
pense  qu*à  mon  amour.  Et  mon  honneur?  Jecroyain 
rendre  à  mon  père  sa  fiUc  heureuse  et  (ièfe,  ainée  ei 

MLAWf .   —  ♦,  IS 
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respectée  de  son  mari.  Je  la  lui  rendrai  délaissée 
comme  une  maîtresse,  renvoyée  comme  une  servante, 
sans  avoir   été  un  jour,  une  heure,   reconnue  femme 

légitime,    (cachant  sa  tête  dans  ses   mains.)   0   hOUtO  ! 
VARNEY,    avec   une  feinte  timidité. 

Si  j'osais  hasarder  une  parole,  je  dirais  à  milady 
qu'elle  peut  cesser  d'être  comtesse  de  Leicester  sans 
cesser  d'être  femme  légitime. 

AMY,   le  regardant  étonnée. 

Comment?...  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

VARNEY. 

Au  moment  où  le  comte  de  Leicester,  entraîné  sur 
l'irrésistible  pente  de  l'ambition,  abandonne  pour  les 
vaines  pompes  du  trône  un  trésor  bien  au-dessus  de 
toutes  les  royautés  de  la  terre,  si  un  homme  se  pré- 
sentait à  vous,  madame,  moins  éclatant,  mais  plus  sûr, 
qui,  au  lieu  d'un  titre  illustre  dans  un  mariage  clandes- 
tin, vous  offrait,  avec  un  nom  honorable,  une  union 
hautement  et  fièrement  proclamée;  si  cet  homme... 

AMY,  l'interrompant  et  se  contenant. 

Pardon!  c'est  de  vous-même,  je  pense,  que  vous 
me  parlez,  monsieur  Varney  ? 

VARNEY. 

Eh  bien,  oui,  c'est  de  moi,  madame;  de  moi  qui, au 
lieu  du  cœur  égoïste  et  inconstant  qui  vous  échappe, 
ose  mettre  à  vos  pieds  un  amour  profond  et  dévoué  ; 


(lo   moi,  qui  fitétéftrm^  uii  «iv  ^u^  r^gani^  a  luu^  ict 

Et  vous  me  propotet  de  devenir  madame  Varocf  ? 

Non,  milaily  Yarney!  e*eti  le  litre  que  portera  la 
femme  de  «ir  Hiclinrtl,  non  pioa  éeoyer  d'an  eoorte, 
mah  chevalier  libre  du  royaume  d'Aoglelefre. 

A«T. 

Hirn  '  iiinin  mon  changement  de  nom  et  de  condi- 
tion, à  moi,  ne  semble  pas  pouvoir  èlreai  ainpie  et  ai 

facile? 

VARMET. 

Il  se  trouve,  au  contraire,  qu'aux  yeu  de  plu- 
sieurs, aux  yeux  de  votre  père  lui-mèoia,  je  paaae 
déjà  pour  (^tre  Theureux  élu  à  qui  votre  ccaur  a*eal 
(lonnt^  Souiïret ,  en  attendant  la  cooaécralioo  auprène* 
que  rapparence  continue  à  devancer  la  réalité.  Per- 
mcttex  qu'aujourd'hui,  tout  à  Theure,  au  cercle  de  la 
reine,  je  vous  présente  à  sa  migesté  comme  ma  femme 
légitime.  Acccptei  que,  sous  ce  nom... 

AMY,  «cteuau 

Assetl  ah!  tu  t*es  démasqué,  Riehard  Yaney! 
Voilà  donc  oii  tu  voulais  m*amener  parteaartifieeul  Ta 
me  préaentais  Leioaaler  comme  infidèle,  pour  ma  i«»- 
<lre  infidèle  moi-même  I  J*ai  vu.  Dieu  merd,  le  piège 
à  temps!  L'abandon  dont  tu  me  maaaçaiii  aaeuaoagal 
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ce  projet  de  mariage  avec  la  reine,  calomnie!  Ah! 
quel  bonheur  !  0  mon  noble  Dudley,  pardonne-moi 
d'avoir  pu  un  instant  prêter  l'oreille  aux  fourberies  de 
ce  misérable! 

VARNEY. 

Ainsi,  vous  ne  croyez  pas  au  billet  écrit  et  signé  de 
la  main  de  milord? 

AMY. 

Je  crois  que  ta  trahison  est  double  et  que  tu  nous 
trompes  tous  deux. 

VARNEY. 

ft  Tout  ce  que  fait  Varney,  il  le  fait  par  mon  ordre 
et  par  ma  volonté,  »  dit  le  comte.  Sa  volonté  est  que, 
pour  son  salut  et  le  vôtre,  je  vous  présente  à  la  reine 
comme  ma  femme. 

AMY. 

Silence,  imposteur! 

VARNEY. 

Et  prenez  garde!  son  ordre,  si  vous  n'obéissez  pas, 
est  que  j'use  d'un  moyen  plus  violent  et  plus  terrible... 

AMY. 

Taisez-vous,  valet! 

VARNEY. 

Ah!  c'est  trop!  ah!  vous  ne  craignez  pas  de  chan- 
ger mon  amour  en  haine!  (s'avançant  sur  eiie.)  Vous  oubliez 
que  nous  sommes  seuls  et  que  vous  êtes  en  mon  pou- 
voir. 


A«  Il    fit.   -'  i  M    •■  tu 

AVV,    •fffé^. 

A  moi!  à  moi,  mon  pèral 

Voire  père?  th!  ah!  vont  imtgioet-Toot  qoo  ttAn 
Yoix  puiue  porter  de  Keoilworth  à  Templeloo? 

A»Y. 

MoD  père!  mon  père! 

Me  voici. 

Sir  lliigfa  RobMH  ! 


SCÈNE  V 

Lis  lllmst  SIR  Hl(;il   RORSART. 
811  BUGR. 

Me  voici  à  votre  appel,  ma  Hlle.  Mais,  an  tërilé,  il 
D*était  pas  besoin  de  tant  de  précaution  et  de  mystère 
pour  me  faire  voir  l'homme  qui  est  votre  mari! 

ART. 

Vous  vous  trompes  étrangement,  moo  père.  Cel 
homme  n*est  pas  mon  mari. 

SIR    RC6R. 

n  n*est  pu  votre  mari!  Tète  el  aaagi  0  sa  râla- 

serait?  .. 
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VARNEY,    vivement. 

Eh!  monsieur,  ce  serait  mon  bonheur  et  mon  hon- 
neur de  nommer  votre  fille  ma  femme.  L'obstacle  et 
le  refus  ne  vient  pas  de  moi. 

SIR    HUGH. 

Quoi!  viendrait-il  de  vous,  Amy?  Vous  devriez... 

AMY. 

Mon  père,  un  seul  mot... 

SIR  HUGH. 

N'interrompez  pas  votre  père!  J'aurais  sans  doute 
préféré  pour  la  vieille  maison  des  Robsart  l'alliance 
avec  une  famille  qui  fût  de  plus  antique  lignée.  Mais, 
enfin,  sir  Richard  Varney  est  maintenant  promu  cheva- 
lier. J'ajoute  qu'il  est  en  passe  de  s'élever  plus  encore, 
par  la  faveur  de  son  maître,  le  tout-puissant  comte  de 
Leicester,  qui,  demain  peut-être,  sera  époux  d'Elisa- 
beth et  roi  d'Angleterre. 

AMY. 

Dieu  !  que  dites-vous  ?  Leicester  ? . . .  Êtes-vous  sûr?. . . 

SIR    HUGH. 

Ne  le  saviez- vous  pas?  Je  ne  fais  que  répéter  ce 
que  dit  la  rumeur  universelle. 

AMY,     qui    chancelle. 

C'était  donc  vrai!...  Dudley!...  0  mon  Dieu!  (eug 

tombe  sur  un  fauteuil.) 


ACn    '  -yp 

Manile!  (Ulo  pefd  et» 
Fotter!  Jcaonellal  (jinmii  mtm  rH«»tu««wt)  Vojret, 


totre  maltrciiM  m  troavo  mil. 

Milailyl...  (ait*  u»  r*.i  f^r4««f  ••  •«#«•.) 
V  A  H  :%  i:  Y .  k  9àf  ii«fk. 

Laifset-la  to  calmer,  momieur.  Elle  a,  \  uns  le 

voyei,  Toipril  troublé.   Votre  préteoee  rémeat  H 
Tagilc. 

aia  ■061. 

Cependant,  la  quitter  ainsi  !... 

Vous  re?iendrei«  mon  vénéré  père,  quand  elle  aer» 
mieux  en  état  de  vous  entendre. 


SI  a  HtJGH,  ««M  ••  rtffard  4»  HiJimi  ««t»  A«]r. 

Ma  pauvre  enfantl...  Eh  bien,  je  sors. 

VAHM  ^ 

Je  vous  accompagne,  (a  #Mt.)  Allons  trouver  AUsco. 

0«rt««i  tir  llM^  *<  Xét^j. 
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SCÈNE  YI 
AMY,   JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Milady!...  ma  bonne  maîtresse!...  Ah!  elle  rouvre 
les  yeux. 

AMY,  cherchant  des  yeux  autour  d'elle. 

Mon  père!...  Où  est-il?... 

JEANNETTE. 

11  va  revenir,  madame.  —  Vous  sentez-vous  mieux? 

AMY. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  je  suis  bien.  —  Mais,  pour 
le  moment,  laisse-moi,  Jeannette.  J'ai  besoin  d'être 

seule.  (Retirant  son   collier  et  ses  bracelets.)    Ah!    tienS,    emporte 

ces  joyaux,  qui  maintenant  me  pèsent. 

JEANNETTE,    après  avoir  remis  les  bijoux  dans  l'écrin. 

Milady  n'aura  qu'à  m'appeler.  Je  ne  serai  pas  loin. 

(Elle  sort.) 

AMY,     seule,   reste  quelque  temps  immobile   et  muette 
et  promène   autour  d'elle   des  yeux  égarés. 

Est-ce  que  réellement  je  ne  rêve  pas?...  Ce  que  me 
disait  ce  Varney,  c'est  donc  possible!  c'est  donc  vrai  ! 
le  crime  de  Dudley  m'est  affirmé  par  la  voix  de  mon 
père!  Hélas!  je  suis  maintenant  si  peu  de  chose  dans 


ACTE  UU  HCENK  VI.  fit 

i*e  monilt*.  ma  place  y  otl  ni  tj/^norée,  que  Too  ptrte 
(levant  moi  de  oe  qui  BM  décliire  les  «itfiill—  coohm 
rruiir  nouvelle  indilMraoU,  ou  mèmabettremel  Ainii. 
dcmaiu,  oui,  demain  pevl-élre,  taot  que  h  ohm!  ail 
vitilé  Kenilworih,  il  o*y  aura  plu«  de  lord  ni  de  lady 
Leieeeief  !  Lui.  «era  roi  d'Angleterre,  ei  Doil...  (aM» 


j  »  \  N  m:  T  T  I 

Madame...  miladyl 

Que  mo  veul-on?  laiAtea-moi  I  («•  i ii^  -mi  -  «i 

MfftM  êtf  êmmmu)  Ah  !  c*eti  toi,  JetOMlIel  perdoo... 

Que  vont  êtes  bomie,  madane,  pour  être  ii  ml- 
beoreote! 

AMT. 

Oh!  oui,  bien  roalheureiiae»  ehère  eofanl!  Maia  que 

m*apporte<;-tu  là  ' 

JEAXXITTI. 


Une  potion  calmante  que  Poster  m*a 
TOUS,  un  breuvage  qui  doit  vous  rendre  un  peu  de 
repoa  après  toutes  vos  souffrances. 


V  M\ 


Le  repos.  Jeannette!  il  n*en  est  plus  pour  moi  que 
dans  la  tombe.  Mais  pose  ceci  sur  la  table«  et  va. 

JEA?C:iCTTt. 

^Vilady  boira? 
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AMY. 

Oui,  je  boirai.  Va,  va,  mon  enfant. 

JEANNETTE,   à  part. 

Comme  elle  est  pâle,  pour  une  comtesse  !  (Eiie  pose  \& 

plat  sur  la  table  près  d'Amy  et  sort.) 


SCENE  VII 
AMY,  puis  FLIBBERTIGIBBET. 

AMY,   seule« 

Esprits  simples  qui  s'imaginent  que  les  plaies  de 
l'âme  peuvent  se  guérir  avec  les  remèdes  du  corps, 
que  le  désespoir  n'est  qu'une  maladie,  et  qu'on  peut 
rendre  le  sommeil  à  des  yeux  qui  ne  peuvent  plus 
même  pleurer!  A  quoi  bon  boire  ceci?...  Cependant, 
ces  bons  serviteurs  qui  m'ont  préparé  ce  breuvage,  qui 
se  sont  dit  :  «  Cela  fera  du  bien  à  notre  pauvre  maî- 
tresse! »  dédaignerai-je  leurs  soias?  Il  n'y  a  plus  au 
monde  que  ces  deux  cœurs  qui  s'intéressent  à  moi,  il 
n'y  a  plus  que  ce  concierge  et  cette  servante  qui 
aient  pitié  de  la  comtesse  de  Leicester  ;  puisqu'ils 
veulent  me  soigner,  je  leur  dois  au  moins  de  me  laisser 

faire.,.   Buvons,    (eile  prend  le  gobelet  et  le  porte  à  ses  lèvres.) 
UNE    VOIX,    comme    do   l'intérieur  des    murs. 

Ne  buvez  pas  ! 

AMY,   s'arrêtant. 

Qui  me  parle?  (La  porte  d'Alasco  s'ouvre  et  donne  passage  à  Flib- 
bertigibbet,   qui  se  place  d'un  bond  en  face  de  la  comtesse.) 


AGti  III,  sctnn  Ml  m 

rUiBIRTIttlBiKT. 

Moi,  noble  dame*  —  Ne  buva  patl 

Vous!  qui  ète»-?oiisf 

ruiiiRTioiiiBT. 
Ne  recoonaittes-vout  pu  le  pauvre  luUo  à  qui  vou« 
avet  sauvé  la  vie? 

AIV. 

Ahl  c'est  vous!...  Mais  n*éUee>vooa  pat  en  priaoa? 

fLiaiiaTiciaatT. 
Oui,  daui  la  tour  de  Menryn,  la  tour  dea  oubliettea» 
août  lea  verrous  d'un  affreux  caeliot,  où  Too  péoèlie 
par  un  inquiétant  couloir  dont  le  parquet  sonne  ter- 

ribleniont  rpn\  ! 

AIIY. 

Vous  avei  donc  f^»»  vm^  .n  •'««happerf 

rLIDULHTlGIDDLT. 

Je  liuuic  '{110,  malgré  ma  prestesse  de  luim.  j  .ut- 
pu  opérer  ce  prodige.  J  ai  été  tiré  de  là  par  un  vieux 
«liable,  de  son  nom  terrestre  Alasco.  Un  passage  seerel, 
ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur,  communiquait  de  ma 
cellule  h  son  laboratoire.  Oh  !  ce  n*est  pas  par  bonté 
d*àme  qu  il  m*a  délivré,  ce  cher  Alasco!  11  a  lUi  aea 
conditions.  On  me  chargeait  de  la  délicate  mtsaioo  de 
voua  enlever  d*ici  endormie.  Endormie  de  quelle 
de  sommeil?  je  Tignore.  J*ai  pu  saisir  quelques 
d*un  rapide  colloque  entre  votre  Vamey  el 
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Varney  venait  chercher  une  boisson  commandée  par 
lord  Leicester  et  destinée  à  lady  Leicester.  Cette  bois- 
son, la  voilà. 

A  M  Y. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  boisson? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Elle  sort  de  la  cuisine 
d'Alasco  :  c'est  du  poison  ! 

AMY. 

Du  poison!  Et  c'est  Leicester  qui  me  l'envoie? 

FLIBBERTIGIBBET. 

C'est  lui  qui  a  commandé  pour  vous  ce  breuvage. 

AMY. 

Mon    Dieu,    pardonnez -moi  !    (eUg  reprend  le  gobelet  et   le 
porte  vivement  à  ses  lèvres.) 

FLIBBERTIGIBBET,    l'arrêtant. 

Que  faites-vous,  madame?  C'est  du  poison,  je  vous 
dis!  Ne  m'avez-vous  pas  entendu? 

AMY. 

Sans  doute,  j'ai  entendu;  mais,  puisque  c'est  Lei- 
cester qui  l'envoie,  ce  poison,  il  faut  bien  que  je  le 

iDOlVe.  ^Elle  porte  de  nouveau  le  gobelet  à  ses  lèvres;  Flibbertigibbet  le 
lui   arrache.) 

FLIBBERTIGIBBET. 

Non!  VOUS  m'avez  sauvé  la  vie,  c'est   mon  tour! 
Au  diable  cette  liqueur  du  diable  !  (n  jette  le  gobelet  à 


ACTE  lit.  HCÊNB  VU.  tu 

,., . ,  \  M.  une  boore  M  pkoehtr  Mn 

aussi  il.  i  été  brûlé  par  le  triple 

do  (lorbt»n 

Qu'avex-voun  fait,  ri  nut?  voi%-j«'  «Irvmir, 
nant  que  je  n*ai  plu»  ilc  |>oi»4>ii? 

ri.iaaiaîicitaiT. 

Ce  que  voua  doviendrei,  ma  noble  jeune  daoM?  De 
par  Sbakcftpearet  entre  on  nari  qui  voua  eaipoboone 
en  guiae  de  divorce  cl  un  Vamey  qui  voua  eoovoite,  il 
n*e8t  qu'un  parti  d*u»age  iroroëmorial  dana  tootea  lea 
tragédiea,  eoiiédiea  et  pantomimea  :  ~  la  fuite. 

Aar. 
Pourquoi  fuiraia-je?  et  où  fuiraia-je? 

rLiaaiaTiGiaaiT. 

Eb  t  n*avei-vous  nulle  paK  de  famille  ?  quelque 
frère?  quelque  père  ? 

Aav. 

Mon  pèrel...  Oui,  vous  avei raison,  mon  pèrel  Ab! 
je  suppose  qu*à  présent  je  suis  relevée  de  moa  aer* 
mentt  Je  dirai  tout  à  mon  père!  Je  mourrai  du 
moins  justifiée,  pardonnée.  Fuyons,  oui.  fuyons  !  — 
Seulement^  par  où  fuir? 

FLiaaBaTiGiaaiT. 

Eh  !  par  cette  fenêtre,  qui  n*a  goèfe  <|tt'iui 
au-dessus  des  arbres  du  parc.  Hier  je 
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vanter  Alasco,  j'avais  caché  là,  dans  les  broussailles, 
une  échelle.,,  (se  penchant  à  la  fenêtre.)  EUc  y  cst  encorc.  Je 
vous  aiderai  à  descendre.  Pur  enfantillage,  madame! 

AMY. 

Allons!  oui,  j'ai  hâte  de  retrouver  mon  père! 

FLIBBERTIGIBBET. 

Attendez!  n'oubliez-vous  rien?  (ii  prend  la  pelisse  jetée 

sur  le  fauteuil.)  GcttC  pclisSC...   (Regardant  sur  la  table.)  Qu'cst-CC 

que  ce  parchemin?  Un  laisser-passer  de  la  reine! 
Bonté  divine  !  ne  négligeons  pas  ce  précieux  viatique  ! 

(il  cache  le  parchemin  dans  sa  poitrine.)  A  présCUt,  VCUCZ,  VCUCZ, 

madame  ! 

AMY. 

A    la    garde    de    Dieu  !     (Pllbbertigibbet    l'aide    à    franchir    la 
■^îioisée.) 


ACTE    OUATlllM 


SCÈNE  PRBMIËRB 
AMY.  PLIBBBRTIGIBBET.  «mm 


rLlttBIITIGII»KT. 

Od  t'est  aperçu  de  votre  fuite,  macUme.  AUaco  et 
Poster  vous  cherchent  par  le  bois,  ileureoiaiiient,  Tun 
est  vieux  et  Tautre  est  lourd,  et  ce  coin  touffu  ei  acci- 
dente du  parc  se  prête  à  merveille  au  jeu  de  caeb»- 
cache. 

A«Y. 

Il  faudrait  s'informer...  savoir  oii  je  retroinreraii 
mon  père... 

FLIBBiaTIGlBBET. 

Si  je  pouvais  vous  laisser  seule  un  instant,  j'au* 
mi»  bientôt  fait  de  vous  amener  sir  itugh  Robsart... 
^  Mais,  attenUonl  on  vient  de  ce  côtél...  —  Dieu!  le 
comte  de  Leiceslerl  avec  son  digne  écoyerl 
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AMY,   amèrement, 

Leicester,  Varney  !  hélas,  les  deux  complices  ! 

FLIBBERTIGIBBET. 

Oh!  venez,  madame,  venez!  Tout  est  perdu  s'ils 

vous  voient!   (n  l'entraîne  dans  le  taillis  à  gauche.) 


SCENE  II 
LEICESTER,  VARNEY. 

LEICESTER. 

Parle  vite!  La  reine  achève  sa  promenade  autour 
de  la  pièce  d'eau.  J'ai  hâte  de  la  rejoindre. 

VARNEY,   violemment  agité. 

Milord  était  témoin,  j'avais  pu  faire  entendre  à  la 
reine  que  ma  femme,  très  souffrante,  n'était  pas  en  état 
de  lui  être  présentée.  A  ce  même  moment,  on  vient 
m'annoncer  que  la  comtesse  est  en  fuite  !  C'est  plus 
que  de  la  résistance,  milord,  c'est  de  la  révolte. 

LEICESTER,   pensif. 

Je  ne  peux  pas  lui  faire  un  crime  de  cette  résis- 
tance, Varney;  ce  serait  lui  faire  un  crime  de  son 
amour. 

VARNEY. 

La  comtesse  risque,  milord,  de  vous  infliger  un 
démenti... 


^CKNE  11.  tS7 

LKICItTti. 

Ella  tenir,  oUo,  dioi  la  droiture  el  clan*  la  loyauté. 
Ce  dovrail  iMrc  \à  ma  voie*  Vamey.  cl  noo  paa  €ilto  où 
tu  m'engagea. 

VAa.1KT. 

Celle  ob  voua  êlea  oonituit  n  U  grandeur,  à  la 
puitaaoee  suprême.  ' 

LiicaaTBa. 

Elle  y  conduit  par  le  meoaooge  ei  la  trahiaoQ. 

VAaMBt. 

Ah!  maintenant,  milord,  il  eal  trop  tard  pour  re> 
iuler.  Êliaabelb,  aTeoglée  moina  par  voua  que  par 
elle-même,  a*eai  livrée  avee  un  abandon  qui  voua 
permet  de  tout  espérer,  mais  qui  doit  vous  faire  loot 
craindre.  Le  jour  ob  elle  ouvrirait  lea  yeux,  le  réveil 
serait  terrible.  Roprésenlei-vous  ce  que  peut  la  eoière 
d'une  femme  outragée  qui  est  une  reine.  Preiie»>y 
garde!  ce  ne  sont  plus  seulement  vos  bieoa  el  vos 
honneurs  qui  sont  en  jeu,  c*est  votre  vie.  El  la  eom- 
teaae  n*eat  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  La  retoe 
pourra  épargner  Thomme  qu'elle  aime;  épargnerait- 
elle  la  rivale  qu'elle  déteste? 

LtICISTEII. 

Lui  c csi  jusiemeni  devant  ce  danger  dAmy  qu  j 
préaenl  je  recule.  Je  dots  à  tout  i^n\  la  déTeadre  et 
la  préaerver* 

vAa:<iY. 

Et  comment?  On  ne  lutte  pas  avec  une  retnel 

- 1.  lî 
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LEICESTER,    réfléchissant. 

Aussi  ne  le  tenlerai-je  pas.  Mais  demain,  ce  soir 
peut-être,  la  reine  ne  sera  plus  à  Kenilworth.  Alors... 

YARNEY,   effrayé. 

Grand  Dieu  !  milord  ne  pense  pas  à  quitter  l'Angle- 
terre !  milord  ne  jettera  pas  au  vent  de  l'exil  les  espé- 
rances de  la  plus  brillante  fortune  qu'on  ait  jamais 
rêvée  ! 

LEICESTER. 

Fortune  à  laquelle  se  rattache  la  vôtre,  n'est-ce 
pas,  monsieur  Varney  ?  Mais  je  compte  sur  votre  dé- 
vouement... 

YARNEY. 

Milord!... 

LEICESTER. 

Allons  !  qu'on  cherche  la  comtesse  !  Non  pas  pour 
l'enlever,  mais  pour  que  je  lui  parle.  Venez,  rejoi- 
gnons la  reine,  (n  son.) 

YARNEY,   le  suivant,  à  part. 

S'il  part,  je  suis  un  homme  ruiné!  S'il  revoit  la 
comtesse,  je  suis  un  homme  mort!  (n  rejoint  Leicester.) 


ACTI  lY,  SCENR  III.  M 

SCL.Nh   lii 
FLlDBenTIGIBBBT.  .^HY.  r^  VAB2IBY. 

rtIBBKRTIGIBICT. 
(u  «on  êm  mmnU  •«  Mit  êm  y««a  LMt#«l*f  «i  T»f«*y.) 

Ut  Yoilà  qui  t^éloîgMHii.  Rettoet,  OMMiaiiie;  voitt 
pouv«i  torlir  en  sùrelé  de  voire  cUadaib  de  brooe- 
saillet  ;  mais  preoei  garde  à  foe  beem  jtmt^  car  je 
n'nt  jamais  vu  braocbea  plue  diipoeéee  à  foos  evee- 
ler  les  paupières  de  leurs  épines,  (àm  fn^L) 

Quand  je  pense  que  je  me  esche  de  Lsieesisr 
comme  d*un  ennemi  ! 

rLiBSBaTictasiT. 

El  contre  cet  ennemi,  je  vais,  moi,  voos  aller 
chercher  votre  protecteur  naturel,  votre  père.  Tenei, 
dissimulet-vous  là,  dans  Tangle  de  cette  fontaine, 
d'oii  vous  pourres,  au  besoin,  gagner  le  taillis...  (u 

Ift  taaiiÉL  Vamty  M^ai^ft  m  Ibai.) 


VAa?IBT,   à  pMt. 

U  me  semble  avoir  aperçu  ce  Flibbcrti^ibbcu..  (^ 
A.j.)^hl  Is  comtesse!... Que  faire?— Sîj*osais?.^  U 
coup  serait  bien  hardi!  Mais  Taudace  m*a  réossi  jns- 
quà  présent,  et,  dans  rextrémitA  où  je  sois,  il  tal 
risquer  tout  pour  tout  sauver,  (u  «'«iritM.) 
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FLIBBERTIGIBBET,    à  Amy. 

Attendez-moi  là,  milady.  Avant  un  quart  d'heure, 
je  reviens  avec  sir  Hugh  Robsart.  (n  sort.) 

AMY,    seule. 

J'ai  abandonné  mon  père  pour  suivre  mon  mari,  et 
voilà  qu'aujourd'hui  je  n'ai  plus  qu'une  idée,  c'est  de 
quitter  mon  mari  pour  rejoindre  mon  père.  Leicester! 
est-il  possible  qu'après  avoir  tenté  de  me  faire  passer 
pour  la  femme  de  ton  valet,  tu  aies  voulu  m'empoi- 
sonner!  Hélas!  qui  peut  une  lâcheté  peut  un  crime. 
Où  est-il,  le  grand  comte,  le  noble  Dudley?  Tout  est 
fini!  11  n'y  a  plus  pour  lui  dans  mon  âme  une  étincelle 
d'amour;  le  mépris  a  tout  éteint.  Je  ne  le  hais  même 

pas.   (Elle   s'est  assise,   pAle  et  immobile,   sur  un  fût  de   colonne,  près  de 
la  fontaine.  —  La  reine  paraît.) 


SCENE  IV 
AMY,    LA  REINE. 

LA   REINE,   lisant  un  billet. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  avis  mystérieux?  «...  Que 
la  reine  se  rende  seule  à  la  fontaine  de  Neptune...  » 

La    voilà.  (Découvrant   Amy.)    Qucllc    CSt    CCttC    fcmmC? 

AMY. 

La  reine  !  ô  ciel  î  la  reine  !  c'est  la  reine  ! 

ELISABETH. 

Qu'est  cela?  Femme,  que  faites-vous  ici? 


"    •  '  ^ '    I   M      I  \  TU 

Votre  iii;ij*M«l4^...  Jo  pttMlfiv  jo  me  reiïr* . 

ÉLIftABITH. 

Non,  paiici.  Vont  partittet  troublée  el  pr#lê  à 
(It^faillir.  Jeune  fille,  ratwires-fiNit.  Veut  èt«t  devant 

vulre  rcino. 

Cest  pour  cela,  maiiamc, 

ÉLItABBTS. 

Rassure2-voua«  voua  dit-jel  Avet-tooa  quelque 
grâce  à  me  ilcmander? 

AIT. 

Madame!...  Eh  bien,  oui,  je  demande  votre  pro- 
tection, madame,  (aiu  to«w  ••«  fMMM  4»  i»  mim.) 

ftLISAaBTR. 

Toutea  les  filles  de  notre  royaume  y  ont  droit  lors- 
qu'elles la  méritent.  Relevez-vous  ei  repreoei  vos 
sens.  Qui  ètes-vous?  Pourquoi  et  en  quoi  notre  pro- 
tection vous  est-elle  utile  ? 

Malaint .  .  Que  puis-je  dire?...  je  ne  *^is  pa<. 

ÉLISASITH. 


Voilà  qui  ressemble  à  de  la 
sommes  pas  accoutumée  à  répéter  une  queatk»  saas 
obtenir  de  réponse  I 


262  AMY  ROBSARÏ. 

AMY. 

Je  vous  supplie...  j'implore  votre  majesté...  Dai- 
gnez ordonner  qu'on  me  rende  à  mon  père. 

ELISABETH. 

Eh  mais!  il  faut  que  je  le  connaisse  d'abord,  ce 
père.  Qui  ètes-vous?  qui  est-il? 

AMY. 

Je  suis  Amy,  fille  de  sir  Hugh  Robsart. 

ELISABETH. 

Robsart!  En  vérité,  je  ne  suis  occupée,  depuis  deux 
jours,  que  de  cette  famille.  Le  père  me  demande  sa 
fille,  la  fille  me  demande  son  père.  Vous  ne  me  dites 
pas  encore  tout  ce  que  vous  êtes.  Vous  êtes  mariée?... 

AMY. 

Mariée!...  Dieu!  vous  savez  donc?...  Oui,  madame, 
il  est  vrai...  pardonnez!  oh!  pardonnez-moi!  Au  nom 
de  votre  auguste  couronne,  grâce!... 

ELISABETH. 

Vous  pardonner,  ma  fille?  Eh!  qu'ai-je  à  vous  par- 
donner? C'est  l'affaire  de  votre  père  que  vous  avez 
trompé.  Je  sais,  vous  le  voyez,  toute  votre  histoire  ; 
votre  rougeur  la  confirme.  Vous  vous  êtes  laissé  sé- 
duire, enlever... 

AMY,   fièrement. 

Oui,  madame;  mais  celui  qui  m'a  séduite  et  enlevée 
m'a  épousée. 


ACTK  IV.  SCI.NK    l\.  m 

Fn  rfT.    .  ^       ui  que  vouh  «\«'«  n''|»iirf  \nlri'  f.mle 


iil  volnj  rtTO«eur.  l'éruycr  Vorn 


*'\ 


\  My 


Vnriii')  :  <  Mi  :  non«  madame,  noo,  comme  il  cxt^ir 
un  i  irl  ftur  uo«  l^los»  jo  M  Miit  pas  11  miaérable  créaUirc 
<|uo  voti<i  croyeif  Je  oe  toit  pat  la  feaune  de  cet  odieux 

Vnriioy  î 

ÊLitAirra. 


Quoi?  que  veut  dire  eed?...  Il  me  parait, 
qu*0D  n*a  pas  besoin  de  vous  arraeiier  les  paroles 
quand  le  stujct  vous  convient  !  {cmmm*  à  iiit  ■!■■.)  De  qui 
suis-je  le  jouet  ici?  Il  %e  trame  quelque  nyslère  in- 
digne, (luut.)  Amy  Hobsart,  o*esi  en  prisenee  du  noble 
comte  de  Lciccstcr,  son  maître,  que  Vamcy  s*eat 
déclaré  ton  mari.. 

A«\.     - 

Cesi  en  présence  du  mmi. 
t. A  nti.Ni:. 

Oui;  mais  qui  doue,  divmoi,  as-tu  épousé?  De  par 
le  jour  qui  nous  luit,  je  saurai  de  qui  tu  es  la  maî- 
tresse ou  la  femme.  .MIons!  parle,  et  sois  prompte, 
car  tu  risquerais  moins  n  to  jouer  d'une  lionne  qu*à 
tromper  Elisabeth  d*AnKletorrc. 

AIT. 

Demande!  au  comte  de  Leicester,  il  sait  la  térilé. 
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ELISABETH. 

Leicester!  Le  comte  de  Leicester!...  Femme,  tu  le 
calomnies!  Qui  t'a  poussée  à  cet  odieux  mensonge? 
Qui  t'a  soudoyée  pour  outrager  le  plus  noble  lord,  le 
plus  loyal  gentilhomme  de  ce  royaume?  Viens  sur-le- 
champ  avec  moi...  —  Mais  le  voici  lui-même  qui  nous 
cherche.  (Éievaut  la  voix.)  Par  ici!  par  ici!  —  Nous  tînt-il 
plus  étroitement  que  notre  main  droite,  tu  vas  être 
confrontée  avec  lui,  tu  seras  entendue  en  sa  présence, 
afin  que  je  sache  qui  est  assez  insensé  en  Angle- 
terre pour  mentir  à  la  fille  de  Henri  huit! 


SCENE  V 
AMY,  ELISABETH,  LEICESTER,  VARNEY, 

TOUTE  LA   COUR. 

Elisabeth,  les  yeux  fixés  sur  Leicester;  Amy,  pâle  et  défaillante, 

LEICESTER,    à  part,  avec  un  mouvement  do  terreur. 

Ciel  !  Amy  avec  la  reine  ! 

ELISABETH,   à  part. 

Comme  il  pâlit!   (naut.)  Milord  de  Leicester,   con- 
naissez-vous cette  femme? 

LEICESTER,  d'une  voix  "basse. 

Madame... 

ELISABETH,    avec  force. 

Milord  de  Leicester,  vous  connaissez  cette  femme  ? 


ACTH  IV     -.1  fe^iË  V.  Uè 

Larfinod«ign«r«  »—"••••»  .!;•..-,• 

r.  1. 1  ^  A  m.  I  II . 

Ett-fc  moi  qiM  YOiit  «vei  osé  irom:— 
bienfailrico,  votre  cooSaote  ci  trop  fm 
Voiro  trouble  tcmble  ivouer  votre  tmhi^on.  SM 
quelque  cbota  de  teeré  sor  la  lerre,  j' 
déloyal  comte,  toire  per6die  aéra  di. 
pensée! 

Jo  n*ai  jamais  voulu  vous  tromper,  madame. 

ttisAicta. 
Taisei-vous  I  Votre  tétc,  milord,  ma  paraît  être  au 
aussi  grand  péril  que  le  fut  jamaia  eeUe  de  votre  père. 

0  Dieu  ! 

Heine,  ma  tète  no  peut  tomber  que  par  le  jtlg^> 
ment  de  mes  pairs.  C'est  à  la  barre  du  parlement 
impérial  d'Angleterre  que  je  plaiderai  ma  eaiiae,eC  ooo 
devant  une  princesse  qui  récompense  de  la  sorte  mea 
Qdèlea  services.  Le  sceptre  de  voire  ou^jesté  D*eal  pas 
une  baguette  de  fée  pour  dreaaer  ea  im  jour  moa 
écbaAittd. 

ÉLISASETR. 

Vous  tous,  milords,  qui  m*entouret,  votts  aiat 
entendu!  On  noua  dé6e,  ce  noua  searirie,  oo 


266  AMY  ROBSART. 

brave  dans  le  château  môme  que  cet  homme  superbe 
tient  de  notre  royale  bienveillance  !  Milord  Shrewsbury, 
vous  êtes  comte-maréchal  d'Angleterre,  vous  attaque- 
rez ce  rebelle  en  haute  trahison. 

AMY,    à  part. 

Juste  ciel!...  Je  ne  croyais  plus  tant  l'aimer! 

ELISABETH. 

Ne  levez  pas  ainsi  fièrement  la  tête,  Dudley,  comte 
de  Leicester.  Notre  illustre  père  Henri  huit  faisait 
tomber  les  têtes  qui  ne  se  courbaient  pas.  Allons! 
mon  cousin  lord  Hunsdon,  que  les  gentilshommes  pen- 
sionnaires de  notre  suite  se  tiennent  prêts;  mettez 
cet  homme  en  lieu  de  sûreté.  Qu'il  donne  son  épée,  et 

qu'on  se  hâte!  J'ai  parlé.  (Hunsdon  tire  son  épée;  trois  gentils- 
hommes s'avancent  vers  Leicester  calme  et  immobile.  Amy  se  précipite 
aux    pieds    de    la  reine.  ) 

AMY. 

Non!  non,  madame!  Grâce!  justice!  Il  n'est  pas 
coupable  !  il  n'est  pas  coupable  !  Nul  ne  peut  accuser 
en  rien  le  noble  comte  de  Leicester  ! 

ELISABETH. 

Vraiment,  ma  fille,  ceci  est  nouveau.  N'est-ce  pas 
vous  qui  l'accusiez  tout  à  l'heure?  Vous  l'avez  donc 
calomnié? 

AMY. 

L'ai-je  accusé,  madame?  Oh!  si  je  Tai  accusé,  cer- 
tainement je  l'ai  calomnié.  Je  mérite  seule  votre  colère. 


l'i  nU\  iofeotéo  que  vou»  élc^!  Se  «li^in- 

voui  pa^  a  i  iiuiioi  que  Je  o'avaU  qu*à  iolrrroscr  le 
<*omtp.  qu'il  connihiiH  Uwte  voiro  hisloire? 

AIT. 

Jo  00  tait  pis  ce  que  je  disait»  madauie;  on  avait 
meoaeé  ma  tie,  je  me  (rompait,  ma  raitoo  étaii  (roo- 
blée... 

ItLItABITa. 

Quel  est  votn*  mari  ou  voire  amaot,  Amy  Robtart« 
ti,  coinino  vout  radlriniei  tout  à  llieurv,  tout  n*ètet 
pat  la  femme  de  Yanioy  ? 

LlICKtTia,   •'•«MCMl. 

Je  dote  atoœr  à  ta  miyetté... 

ELISABETH. 

Mîlord,  laissez  pnrior  *^"»»*'  ^•»t»t«*» 

^I  .  Il  !  \\  -,»:•.  H)  .i.r  .  nu,i.)  Oui,  ma  l.iiii.-,  y 
&UI9  lu  Icinino  de  Variio)  ! 

LEtCBSTSa,   A  H>1. 

Trop  géoéreote  Amy!  Ah!  ti»  en  m*expotanl«  je  ae 
Texpotate  pat  avec  moi  ! . . 

ELISABETH. 

\  liN  nvouc<  donc,  jeune  feoune,  que  iout  W 
.1*     1  il     Iout  vous  vonci  d^tre  lémoin  eel  aé  Je  ima 
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mensonges  insolents  et  de  vos  absurdes  impostures? 
Vous  convenez  que  vous  êtes  venue  ici  pour  noircir  et 
perdre  dans  notre  estime  l'illustre  comte  de  Leicester? 

AMY. 

Il  faut  bien  que  j'en  convienne. 

LEICESTER,    à  part. 

Ah!  son  dévouement  me  déchire!  (naut.)  Que  votre 
majesté  daigne  à  présent  m.'écouter... 

ELISABETH,    souriant. 

Un  instant  encore,  cher  noble  comte;  de  grâce, 
laissez-nous  le  plaisir  de  voir  votre  innocence  éclater 
d'elle-même.  Vos  ennemis  ont  suscité  contre  vous 
cette  malheureuse.  Laissez-nous  l'interroger. 

VARNEY,    s'avançant. 

Madame,  elle  n'est  pas  aussi  coupable  qu'elle  le 
semble  à  votre  majesté.  J'espérais  que  son  mal  aurait 
pu  rester  caché.  Mais  la  reine  a  dû  s'apercevoir  que 
sa  raison  égarée... 

LEICESTER,    à  part. 

Misérable  ! 

AMY,    à  part. 

Il  faut  soutenir  le  sacrifice  jusqu'au  bout. 

ELISABETH. 

En  vérité,  moi,  sir  Varney,  je  penche  bien  plutôt  à 
croire  que  les  ennemis  de  votre  maître  se  sont  servis 
de  votre  femme  comme  d'un  instrument  pour  ébranler 


ACTE  IV.  HCKNB  V.  fi» 

un  crédit.  qu'iU  n'ont  foit  qu'alTrmiir.  Nou«  «UoiMi  €• 
ioir  qiiittrr  Ki*nilwoKh.  nouii  Ubterooi  àm  ottiret.  Eo 
nUandinl  que*  nom  ditpotioot  d'elle,  qu'oa  ctroèag 
celle  femme  dans  la  priaoïi  de  la  tour.  Lord  HoMdottt 
c'est  toim  que  je  ebarge  de  eelle  pritoaolère.  Qu'elle 
AoU  étroitement  gardée*  et  douoet  Tordre  que  per- 
sonne —  personne,  fttl^ce  le  maître  de  ce  château  — 
iir  puisse  pénétrer  auprès  d'elle»  s'il  o*est  muni  d'un 
<;aur-contluit  signé  de  notre  propre  OMio.  Voua  entcn- 


LKICBSTta,  A  r«H. 

0  duuk'ur!  ma  bieo-aiinée  Amy! 

Au  moins,  si  je  meurs  maintenant,  ce 


ACTE    CINQUIÈMF 


AAtir«  «u  !'-44;«    '  «  ^    •«  '■■     '    *       *•  ^   t   '.  i   •    :    \ 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Le  sacrifice  est  fait  !  Je  ne  sais  comment,  arec  des 
fautes  d*amour,  je  suis  devenue  presque  une  crimn 
neUe  d'état.  La  reine  est  ma  riTalel  la  retnel  et  sa 
eolère  ne  m'aura  sans  doute  pas  touchée  en  tain.  Au- 
jourd'hui, la  prison  ;  demain...  Dudieyl  on  me  dit  que  tn 
Toulais  prendre  ma  vie  ;  j'aime  bien  mieux  te  prétenir 
et  te  la  donner.  A  toi  le  trône,  à  moi  la  tombe.  Je  ^nh 
m'en  aller,  et  tu  resteras  à  cette  Elisabeth,  qui  eal  raine. 
Idée  alDrease!  tandis  qu'elle  trataiillera  dans  tes  brat, 
je  serai  étendue,  moi,  sur  la  eonebe  aoBlairaei  ^aeée 
du  sépulcre  I...  0  supplice  !  et  que  la  ji 
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loureuse  et  poignante  quand  on  va  mourir  !  (Eiie  cache  sa  tête 

dans  ses  mains  et  pleure.  En  ce  moment  s'ouvre  à  droite,  dans  la  muraille,  une  porte 
masquée  par  des  sculptures;  elle  roule  silencieusement  sur  ses  gonds,  donne  passage 
à  Flibbertigibbet  et  se  referme  sans  bruit  d'elle-même.  —  Flibbertigibbet  fait  lente- 
ment quelques  pas  et  se  place  en  face  d'Amy,  qui  n'a  pas  levé  les  yeux.j 


SCENE  II 

AMY,    FLIBBERTIGIBBET. 

AMY)    sans  voir  Flibbertigibbet. 

Ce  cachot  n'est-il  pas  déjà  la  mort?  iN'y  suis-je  pas 
hors  du  monde  vivant?  Où  est  l'oreille  qui  pourrait 
entendre  ma  voix?  Où  est  la  main  qui  pourrait  atteindre 
à  ma  main? 

FLIBBERTIGIBBET,    sans  changer  de  posture. 

Ici. 

AMY. 

Qui  est  là? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Flibbertigibbet,  pour  vous  servir. 

AMY. 

Vous  !  Ètes-vous  donc  réellement  sorcier  ou  lutin, 
pour  avoir  pu  entrer  dans  cette  impénétrable  prison, 
et,  Dieu  vous  le  pardonne,  sans  que  la  porte  se  soit 
ouverte? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Dieu  n'a  malheureusement  rien  de  ce  genre  à  me 
pardonner,  noble  dame. 


scft.'iK  II.  tn 


Kiifin,  rotnmcnt  t^lo*-v«»U'»  «nir.   , 

rtiifttiiTiciiiKT. 
Commo  vous  en  tortlivt.  madime. 


Je  ne  |>uU  compreihli^... 

riJiiiftTiciiiiT. 

C*e»l  bien  niniple.  (ti  <#■!§••  ««Mit  r«MN»  bimiIi,)  11  y 

n  ici  une  porto. 

rtiD&tmiuiftocT. 

Je  vous  lai  déjà  dit;  elle  mène,  par  un  eeeiBer 
SOI  rct,  au  laboratoire  d*Alatco,  el,  de  là,  à  la  grande 
chambre  d*oii  vous  vous  èlet  déjà  évadée  une  fois»  et 
d*où,  grâce  à  Dieu,  ou  au  diable,  vous  vont  évaderai 
encore  une  seoonde.  Mais  dépèchoot-ocoal  Je  ne  sais 
par  quel  heureux  hasard  le  vieil  Alaaco  était  dehors. 
Il  ne  peut  tarder  à  rentrer,  et  le  passage  devieodrail 
didlcile.  Venet,  venei,  madame. ..  (ii  r«ii  «a  p«i  «m  li  pmm 

AW. 

Je  te  remercie,  mon  pauvre  ami,  mats  je  ne  pob 
^       te  suivre. 

rLiBSBaTtcisacT. 

Comment?... 

-T.  ta 
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AMY. 

Hâte-toi  de  fuir,  toi.  Si  l'on  te  surprenait  ici... 

FLIBBERTIGIBBET. 

C'est  bien  de  moi  qu'il  s'agit!  Mais  yous?... 

AMY. 

Moi,  je  reste. 

FLIBBERTIGIBBET,   frappant  du  pied. 

Ah  çà!  est-ce  que  vous  croyez  que  suis  venu  ici 
pour  m'en  aller  comme  je  suis  venu?  Est-ce  que  vous 
croyez  que  je  vous  laisserai  dans  cette  atmosphère 
humide  et  froide,  avec  des  hiboux  et  des  chauves-sou- 
ris, des  araignées  autour  de  votre  lit  et  des  geôliers  à 
votre  porte,  tandis  qu'il  y  a  hors  d'ici  un  air  pur  et 
libre,  des  plaines,  des  fleuves  et  des  forêts?  Si  vous 
vouliez  vous  laisser  mourir  dans  ce  cachot,  il  ne  fallait 
pas  me  sauver  la  vie.  Allons!  suivez-moi!  suivez-moi! 

AMY. 

Je  ne  puis,  pauvre  ami.  Ne  suis-je  pas  condamnée 
à  mort  par  celui  à  qui  mon  souffle  et  mon  âme  appar- 
tiennent? Quand  j'aurais  la  liberté,  qu'est-ce  que  je 
ferais  de  la  vie?  Dudley  ne  m'est-il  pas  infidèle? 
Dudley  ne  m'a-t-il  pas  voulu  empoisonner?  Dudley  ne 
m'abandonnait-il  pas  à  son  Varney?  Dudley  ne  va-t-il 
pas  épouser  ÉUsabeth? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Ta,  ta,  ta  !  c'est  vieux  cela,  madame.  La  décoration 


i\  •  I    'I        \  l^udic)  Il  C9i  pos  inu'iilr.  il  u     ;       • 

iniii   il  \  ^>i»ooiier,  il  no  %">>•>  f •"-••' ' 

rruycr  Si  «ley.  H,  loin  ♦I»' 

rrinc,  il  ninrlnn»»  en  r 

haute  ImliiHuii.  j«*  veux  (lu  délivranoe. 

AMI. 

Scrail-ilpo^Hihlr»  I'         .mi? 

rLiiiiftTiGiitiT. 

Cctl  Varney  seul  qui  a  tout  tramé,  tout  fanagioé. 
tout  supposé  et  tout  fait,  —  seul,  tout  t 

AMT. 

Ah  f  c*esi  bien  ee  que  fatals  d*abord  pensé?  0  mon 
Dudiey.  que  je  suis  coupable  envers  toil 

rLiaaiaTiciaasT. 

Ce  n'est  pas  tout  Votre  père  sait  votre  mariage  ;  U 
s*est  réconcilié  a  vec  votre  mari  ;  tons  denx  ib  se  con- 
certent en  ce  moment  pour  vous  sauver  ;  ils  sont  peul- 
ètre  là  tous  deux  qui  vous  attendent  dehors.  Voolea> 
vous  toujours  rester?  Voulci-vous  les  faire  attendre? 

AMY. 

Oh  !  non  !  vite  !  vite  !  mène-moi  vite  près  de  milordl 
vite  près  de  mon  père  ! 

rLIBBEaTIGiaSBT. 

Enfin  !...  VoOà  le  verrou  Uré  I  Ne  perdons  pas  une 
seconde  !  suivei-moi.  (n  m«h  à  u  f^m  ■■•<^n  ti  «iéms*  è 
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ne  s'ébranlo  ni  ne  s'ouvre.  Il  revient  consterné  vers  Amy  qui   le  regarde  faire 
en  tremblant.) 

FIBBERTIGIBBET. 

Fermée  !  la  porte  est  fermée  et  verrouillée  en 
dedans  !  Alasco  et  Varney  seront  revenus.  Cette  chambre 
laissée  vide,  c'était  un  piège. 

AMY. 

Ainsi,  vous  voilà  perdu  avec  moi  pour  m'avoir 
voulu  sauver.  Malheureuse  que  je  suis  !  ma  mauvaise 
fortune  est  contagieuse. 

FLIBBERTIGIBBET. 

Ne  me  parlez  donc  plus  de  moi,  par  grâce  !  Je  n'ai 
rien  à  perdre,  moi.  C'est  vous  qui  perdez  tout! 

AMY. 

Oui,  me  voilà  retombée  dans  la  nuit  de  mon  cachot! 
La  dernière  lueur  d'espérance  est  éteinte. 

FLIBBERTIGIBBET,    se  redressant. 

La  dernière?  Non  pas,  chère  noble  dame  !  Il  ne  faut 
jamais  désespérer.  Votre  père  et  votre  mari  s'occupent, 
à  cette  heure  même,  de  votre  salut.  De  cette  fenêtre, 

si  l'on  pouvait  voir  !...  (n  approche  une  escabelle  de  bois  de  la 
croisée,    y     monte   et  se  hausse  sur  la  pointe  des    pieds  pour    voir   dehors.) 

Le  soleil  descend  derrière  les  arbres  du  parc.  Nous 
n'avons  plus  guère  qu'un  quart  d'heure  de  jour. 
Ah  î  qu'est-ce  que  j'aperçois,  là-bas,  dans  l'ombre  du 
crépuscule?  Deux  hommes  enveloppés  de  manteaux. 
Ils  se  dirigent  vers  la  tour.  Ils  s'arrêtent  au  pied  du 


ACTB  V.  jlCft.XB  II.  m 

mur.  Ils  le  mesurent  des  yru\...  Madame,  arilady,  e^eel 

eux! 

Oui,  iMix  * 

ruaaaaTiGibii  r 
Yoln  j.  (.  :  voire  mari! 

\n\. 

Mon  mnri!  mon  père!  Ne  tout  Ifompeihfoiia  pas? 

Lais!iei-iiioi  voiri 

FIJBBtaTIGtBtKT,  il  m«U  A  ta*  4é  t'MMMte. 

Voyez,  madame 

Ah  !  Ui^ii,  oui,  le  voilà  I  e*esi  bieo  lui,  moo  Dudley  ! 
Ah!  qu'on  voit  mal  à  travers  eesl>arreaoi!  (Aff^tMi.) 
Mon  père!  milordl 

rLIBSBRTIClBnr.T. 

La  tour  est  trop  haute  pour  qu'ils  vous  entendent. 
Mais  agitez  votre  mouchoir,  ils  raperoevroDt  peut-être. 

{kmf  afit*  Ma  «mlutT  m  êêk^n  êm  WfivMU.) 

AMY. 

Oui,  oui,  ils  Tout  aperçu.  Ils  lèvent  leurs  ehapeaut. 
(dmimnwmmi.)  Mais  je  les  tois  et  ils  ne  peuvent  me  voir  ! 

FLIBBBBTIGIBBET. 

N*importe!  ils  sont  avertiii,  ils  vont  vooa  délhrrar. 
Me  délivrer  ! 
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FLIBBER  riGIBBET. 

Assurément.  Quelles  portes  ne  s'ouvriraient  devant 
le  maître  de  ce  château?  Il  a  le  pouvoir  et  il  a  Tor. 

AMY. 

Cela  ne  lui  suffira  pas  aujourd'hui.  Il  n'entrera  pas 
dans  la  tour.  Vous  ne  savez  pas,  tu  ne  sais  pas,  mon 
pauvre  ami,  quels  ordres  la  reine  a  donnés.  Personne 
ne  peut  pénétrer  ici,  personne. 

FLIBBERTIGIBBET. 

Quoi  !  pas  même  le  comte  de  Leicester,  le  ministre 
tout-puissant? 

AMY. 

Lui,  moins  que  tout  autre.  Personne  n'entrera  ici, 
te  dis-je,  s'il  n'est  muni  d'un  sauf-conduit  signé  de  la 
main  de  la  reine. 

FLIBBERTIGIBBET. 

Fort  bien!  Alors,  c'est  ce  sauf-conduit  royal  qu*il 
faudrait  avoir? 

AMY. 

Sans  doute. 

FLIBBERTIGIBBET,  tirant  de  sa  pocho  un  parchemin. 

Le  voilà,  madame. 

AMY,   prenant  le  parchemin. 

Comment!  la  signature  de  la  reine!  Pour  le  coup, 
c'est  de  la  magie  ! 


rtiuui.unuiiiiii;  i 
A  j  prévoyance,   i  ai  trouve  tùa  mt 


All\. 

Ali;  uui,  jo  me  rappelle.  Le  tanf-coodiui  iW  luou 
p^re. 

rLiaitaTicitaiT. 

J*ai  bien  fait  do  ne  paa  Toublier  oomitoc  lui.  El  vite, 
mainlcoant,  madame,  agilei  de  nouveau  votre  mou- 
choir et  jetei  ee  pareheaiiii  à  voa  Ubiralaora. 

AIV,  tfll*  U  ■■■ifciif. 

lU  ont  vu  mon  tiguaL  («i»  jmi»  i«  imiiiii.)  A  la  con- 
duite de  Dieu  ! 

rLiaaiaTiGiaai^ 

Sui\«  /  1*    los  yeux.  —  Que  devieut-ilT 

AMY. 

Il  descend.  Il  tournoie.  Le  voici  à  la  bautaur  des 
arbres. 

KLIBBERTIGMl  f  r. 

i^ourvu  qu  a  uc  8*y  niche  pas! 

AHT. 

Non,  il  tombe.  Le  voilà  à  terre,  devant  eux. 

FLiaBEaTIGIBBCT. 

L*onUls? 

A»  Y. 

ÎK  r.,ni  • 
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FLIBBERTIGIBBET. 

Nous  sommes  sauvés  ! 

AMY. 

Mon  Dudley  baise  le  parchemin.  Il  me  fait  signe. 
Les  voilà  qui  se  dirigent  tous  deux  vers  la  poterne. 
L'angle  du  mur  me  les  dérobe,  je  ne  les  vois  plus. 

FLIBBERTIGIBBET. 

C'est  pour  les  revoir  bientôt,  et  déplus  près,  noble 
dame. 

AMY,    descendant  de   la  fenêtre. 
Dieu     soit    béni!    (Elle    regarde    sa     toilette  négligée.)     il     Va 

venir.  En  quel  état  vais-je  le  recevoir?  Les  cheveux  en 
désordre,  cette  robe  toute  fripée... 

FLIBBERTIGIBBET. 

Bon  signe  !  la  tristesse  a  fait  place  à  la  coquetterie  ! 
—  Mais  je  crois  entendre  marcher,  (n  va  écoutera  la  porte 
de  fer.)  Ce  sont  dcs  pas  d'hommes.  Pourquoi  donc  le 
plancher  de  ce  corridor  sonne-t-il  ainsi  le  creux?  (on 

entend  le   bruit    d'une    clef    dans  la  serrure.)    Ou   OUVrC,    madame, 

on  ouvre  ! 

La  porte  du  fond  s'ouvre.  Entrent  sir  Hugh  et  Leicester. 


ACii     ',  M!  M 

SCfeNE  111 

Lis  MCwcs.   LLiULiMtlt.  nm  Htiili. 

MOord! 

LIICISTm,  to  MmM  nf  m»  tMf. 

Mibleo-aiinée! 


ëUil  pâle  comme  uoc  mortr,  la  toUà  rote 
comme  une  (laocëe.  Ces  jamea  Sllaa  ehangaol  de  eoo- 
Icur  plu»  souvent  et  plus  vite  que  rétoBa  Aldabarao. 

LEICISTia. 

Tu  doia  bien  m'eo  vouloir,  Aroy.  Coauneiilahaerai- 
je  jamaia  mes  torts?  Oh!  pardonne-moi I 

Ah!  c'est  lie  loi,  uioa  uoble  comte,  que  tous  les 
pardons  doivent  venir.  De  quoi  ai-je  osé  te  soopçOD» 
ner?  (a  «it  vatii.)  Et  vous,  mon  père,  m'afea-foua 
pardonné?  me  pardonnes-vous? 

Sia    BCGB,   !••  iMMMt  IM* 

Ma  Allé!...  Mon  enfant! 


rLIBDCRTIGIBBfïT. 

Sur  ce,  la  porte  est  ouverte,  que 
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LEICESTER. 

Il  a  raison,  le  temps  est  précieux.  Ecoute,  ma  bien- 
aimée  ;  tout  est  prêt  pour  ton  évasion,  pour  la  mienne. 
D'ici  à  une  heure,  une  voiture  nous  attendra  dans  le 
bois.  Des  amis  sûrs,  Strashallan,  le  comte  de  Fife, 
protégeront  notre  fuite.  Un  brick  prêt  à  faire  voile 
pour  la  Flandre  nous  recevra  sur  la  côte  ;  et,  avant  que 
le  jour  se  lève,  nous  voguerons  ensemble  vers  le  bon- 
heur, toi  loin  de  ta  prison,  moi  loin  de  la  cour,  délivrés 
tous  deux. 

AMY. 

Quoi!  milord,  vous  quittez  pour  moi  honneur,  rang, 
faveur,  fortune,  et  ce  théâtre  éclatant  où  l'Europe 
vous  admire?  Que  de  sacrifices  vous  faites  à  une  pau- 
vre femme! 

LEICESTER. 

Cette  pauvre  femme,  comme  tu  dis,  en  a  fait  bien 
d'autres  pour  moi. 

AMY. 

Vous  vous  condamnez  à  l'exil! 

LEICESTER. 

N'est-ce  pas  toi  qui  es  ma  patrie? 

AMY. 

Dudley,  tu  renonces  à  tout. 

LEICESTER. 

A  rien,  puisque  toi  seule  es  tout  pour  Dudley. 


Qui  tail?  il  un  (rtoe  peuMlrvT 

LKICKATiH. 

Un  trônc^  Vn.  rn  i|uilUnt  la  reiiia  pour  iê  toitre, 
quelque  ctio<4««  me  dît  que  jo  Mreoooce  qu'A  la  ebailM 
(le  monter,  un  matin,  non  lea  BiartlMt  d'un  trôM,  mab 

l'ëchellr  d'un  rrlmfAU«L 

Milonl,  u'oubliei  paa  que*  pour  l'heure,  alla  totts 
attend,  cette  iinpAriaiiaa  reioa. 

LKlCC^TSa. 

Oui,  i)  r.Hit  ifiiô  riiiiu  tt«  laiAidânA,  ma  eh^re  femmô. 

Eh  quoi  ^  '    -' 

Pas  encore,  l^  reine,  dan»  una  heurt',  iiur.i  «putii» 
Keoilworth.  En  ce  moment,  sa  suila  ampUl  encore  le 
chàtaau,  et  ta  fuite  serait  impossIUa.  Ja  vais  lui  tenir 
rétrier;  et,  dès  qu'elle  sera  partie,  ja  raviaos.  Kenil- 
vtorih  sara  désert,  et,  à  la  faveur  da  U  nuit,  ja  i'aolèva 
da  cai  horrible  cachot. 

A  M  Y,    MMiriMi. 

Ce  sari  la  seconde  îo\^  que  voos  m'aurai  anletée, 

milord...  Ahl  pardon,  mon  p^^rrî 

T«M.  lutin,  soîs-oous.  Ja  vais  avoir  bosuia  uv  ly^ 
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services  pour  disposer  tout,  pendant  que  je  serai  près 
de  la  reine. 

FLIBBERTIGIBBET. 

A  VOS  ordres,  milord. 

AMY. 

Je  vais  donc  rester  encore  seule? 

LEICESTER. 

Une  heure  tout  au  plus,  ma  bien-aimée. 

AMY,    suspendue   à   son   cou. 

Vous  souvient-il,  milord?  dans  les  premiers  temps 
de  notre  amour,  c'est  le  son  de  votre  cor  qui  m'an- 
nonçait votre  présence  au  bois  de  Devon.  Eh  bien,  il 
faut  que,  ce  soir,  vous  m'annonciez  votre  retour  de  la 
même  manière. 

LEICESTER. 

Je  te  le  promets.  Sois  heureuse,  sois  tranquille. 
Adieu. 

AMY. 

Adieu,  (ils  s'embraspent.  Le  comte  sort  avec  sir  Hugh  et  Flibber- 
tigibbet.) 


SCENE  IV 

AMY,    seule. 

Adieu!...  Il  y  a  quelque  chose  de  saisissant  dans 
ce  mot;  c'est  comme  si  l'on  se  renvoyait  à  l'éternité! 


f  %. 

piti-  * "  '^^     ^'      "    •'•  "•  -i^'uliv     Jr  ||«   MÛ* 

l>«  iricol  m'atiaiUir.  !V« 

^ui  ^.  nc!  vml»-jo  pat  èUts  beiireiiM?  Ile  vai»^ 

pn^  (Hrc  libn%  libre  de  le  voir,  de  rooteodre,  libre  de 
raimer  ?  —  J'ai  la  tète  et  le  oorpa  briaéi  ;  lea  émolioM 
de  eeile  journée  m'ool  aeeabiée.  Ne  terail-il  paa  boo 
de  prendre  quelque  repoa  au  OMNoeoi  de  commeneer 
co  voyage...  («ito  •*#i«i4  Mt  i»  m.)  ee  voyage  qui  va  me 
iiientT  au  bonheur?  (f*%  a  r«  •«  %««•  «•«•••i  9km  ttkè»  •«  mm 
-ftxi  «««bu  •  «pfMMMit.)  0  mon  Dudley,  qucJ  doui  avenir  ! 
—  L*exil.  mais  un  c&il  où  lu  t<*raii  ;  —  quelque  retraite 
bien  obacure;»  de  longuet  jooméeaprte  de  loi«  àlet 
eôtét  ;  ~  une  vie  toute  d'abandon  ei  d*aaiour.  r>— m 
que  ce  ne  toit  pat  un  r^ve!  (ati*  •■b^^Mt.) 


SCÈNB  Y 


VARNBY.  ALASCO. 

|»li1illMn.fii 


VAtHIT. 

Elle  t*csl  endormie.  (▲  aumw.)  Ailontl  vient! 
donc  î 

Qu*avea»voot  à  me  traîner  ainti  aprèa  vow?  Mon 
temps  n*etl  pat  ti  vain  que  je  puitte  le  perdre  à 
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écouter  aux  portes  en  votre  compagnie.  J'étais  en 
train  de  travailler  au  grand  œuvre.  J'ai  trois  cornues 
sur  le  fourneau,  et  pleines  d'une  si  redoutable  sub- 
stance que  la  moindre  goutte  qui  en  tomberait  dans  le 
feu  jetterait  bas  cette  tour. 

VARNEY. 

Alasco,  tu  viens  d'entendre? 

ALASCO. 

Je  n'ai  pas  écouté. 

VARNEY. 

Le  comte  de  Leicester  veut  fuir,  fuir  avec  sa  femme  ! 
et,  dans  peu  d'heures,  si  cette  fuite  s'accomplit,  le 
favori  sera  un  exilé,  et  l'écuyer  du  favori  retombera, 
du  point  où  il  était  monté,  cent  fois  plus  bas  que  le 
point  d'où  il  était  parti! 

ALASCO. 

Que  m'importe? 

VARNEY. 

Que  t'importe?...  Les  biens  du  proscrit  seront  con- 
fisqués, et  le  domaine  de  Cumnor  sera  mis  sous  le  sé- 
questre avec  le  reste.  Adieu  ton  laboratoire,  ton  offi- 
cine, ta  pharmacie  de  philtres,  ta  cuisine  de  poisons! 
Tu  vois  qu'il  t'importe  ! 

ALASCO. 

Eh  bien  !  à  quoi  tiennent  tous  ces  malheurs?  A  l'é- 
vasion de  cet  oiseau.  Va  prévenir  ÉHsabeth,  et  la  cage 
ne  s'ouvrira  pas. 


ACTB  V,  SCâNI  f.  m 

Mieux  qui*  rc'la!  elle  t'ouvrira  |>4>ur  rccr%oif  le 
comti*.  f:ii*^nl)<*th  renverra  eontonmer  war  réebatod 
a  noee  avec  Any.  El  qu*y  aurai-je  gagné  f 

ALAtCO. 

La  reine  te  saura  im5  âe  YurtAr  déiroolpée. 

ïMv  111  «Il  saura  gréf  Je  lui  ferai  lèorrour!  ^t  j«:  ue 
suis  pas  puni  poor  met  bona  oBcc^.  le  mien  qoe  je 
puisse  attendre,  ee  sera  d*ètre  oui  :. 

ALASCO. 

Alors,  ne  lui  dis  pas  que  c*esl  \^  ^Amti«  qui  a  tramé 
révaaion  de  sa  femme. 

VAa!IBY. 

Alors,  il  reste  puissant  et  favori,  et,  t6i  ou  tard, 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  je  suit  atteint  par 
sa  vengeance. 

ALASCO. 

Eh  bien,  si  tous  les  partis  sont  mauvais... 

VAaTIBY. 
Non  pas  tous!...    (ll  ••  nrfv^W  rAlaM«  «l  Um»  l»  ««la.) 

Alasco,  si  la  destinée  frappait  cette  femme,  oette  Aay, 
qui  fait  faire  au  comte  tant  de  foliea;  ai  eOa  Jlaparaia* 
sait  du  monde;  si  elle  mourait.,  naturelleanent.  — 
que  pensea-Ui  qne  deviendrait  Lcicester? 
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ALASCO. 

Il  l'oublierait.  Il  resterait  l'heureux  ministre,  le 
tout-puissant  favori,  le  grand  comte  qui  donne  des 
fêtes  et  des  spectacles  aux  reines. 

VARNEY. 

Et  nous,  Alasco,  nous  continuerions  paisiblement 
notre  route  à  sa  suite,  avançant  à  mesure  qu'il  avan- 
cerait, et  nous  trouvant  comtes  ou  barons  le  jour  où 
il  s'éveillerait  roi. 

ALASCO. 

Gomme  tu  dis,  le  baron  Varney,  le  prince  Démé- 
trius  Alasco  !... 

VARNEY. 

Ainsi  le  seul  obstacle  entre  la  fortune  et  nous,  c'est 
l'existence  de  cette  femme. 

ALASCO. 

Et  que  prétends-tu  faire  de  l'obstacle? 

VARNEY. 

Le  supprimer. 

ALASCO,   avec  un  geste  d'effroi. 

Oh!...  —  Je  croyais  que  tu  aimais  cette  femme? 

VARNEY. 

Elle  m'a  appelé  valet!  Je  la  hais,  (xirant  à  demi  son 
poignard.)  Quaud  on  songe  qu'un  pouce  de  ce  fer  dans  ce 
cœur  dédaigneux,  rien  ne  s'opposerait  plus  au  cours 
de  tant  de  brillantes  destinées  ! ...  (n  fait  un  pas  vers  Amy.) 


\'  ri    \.  ACÊNK  V.  ttt 

Vorney!  Vnnicy!  un  coup  de  fK>igfuirdl...  Oa  fcm 

que  cVhI  I..I. 

\       M   N 

Tu   at  rnUon    l-.ii  turn.  n  <>  tu   (  «.tu  pAi 

(|uclque  élixir,  f|url'|iit*   |m>i%oii  duiii  ou  mcitre  dès 
•pi'oîi  le  rcupin'* 

Al  AM.II. 

Tu  iMiifuÛHoiinriiiiMit*  iiii  ilim  que  eVtl  IDOi. 

oin-  1,111 

At.A!ICO 

Ce  qu'il  le  plaira.  Je  ne  \ni\  |m^  me  itnUr  «le 
celte  antairc.  —  Une  feimniV  .  une  femme  qui  dort!... 

%  A  U  >  1 1 . 

Tu  CH  un  \hv\w. 

D'ailleurs ,  je  to  Tai  déjà  dil,  mes  fouroeaux  m*al* 
lendent. 

VAa^(KY. 

Tu  es  un  fou.  —  (u  m«m«  métmt  fMa«Mi  natin.)  Que 
faire?  que  faire?  —  Une  moK  nalurelle?...  Bien  qui 
laisse  Irace  de  mon  passage?...  —  {»•  fr«rt««i  i«  in«i.) 
ïJt\  mais,  j'y  pense!...  Celle  tour  o  esl-elle  pa«  la  Umt 
des  oubliolles?  —  Alasoo,  le  plauebar  dtt  corridor 
élroll  qui  sert  dissoe  à  ce  cachot  eti  eoopé^  dovaal 
le  seuil  m^ma  de  la  porte,  par  une  trappe« 
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ALASCO. 

Eh  bien? 

VARNEY. 

Il  suffît  de  toucher  un  ressort,  et  les  supports  qui 
soutiennent  cette  trappe  en  dessous  s'écartent.  Elle 
reste  alors  adhérente  au  plancher  qui  l'entoure,  et 
n'offre  à  l'œil  rien  qui  l'en  puisse  distinguer  ;  mais  il 
suffît  de  la  plus  légère  pression  pour  la  précipiter 
dans  l'abîme  qu'elle  recouvre. 

ALASCO. 

Eh  bien? 

YARNEY. 

Cet  abîme  est  effrayant.  11  plonge  de  toute  la  hau- 
teur de  cette  tourelle  dans  les  plus  profondes  caves 
du  château. 

ALASCO. 

Eh  bien? 

YARNEY. 

Le  comte  a  précisément  laissé  cette  porte  ouverte. 
Attends-moi  un  instant. 

ALASCO. 

Où  vas-tu? 

YARNEY. 

Je  vais  presser  le  ressort  qui  enlève  ses  supports 

à  cette  trappe,  (u  sort  par  la  porte  qui  est  restée  ouverte  et  qui  se 
referme  à  demi   de  manière  à  cacher  le  corridor.) 

ALASCO,    seul. 

Que  combine-t-il  là  d'infernal?  —  Et  mes  élixirs 
qui  se  consomment  là-haut!...  —  Eh  bien,  Varney? 


''.tS¥.  V.  ttl 

C*eil  fuît.  —  Maintciioiit,  ouiUieorà  qui  nMtlni  le 
piod  sur  celle  irappet  9ÙtA\  la  légteeté  d'un  «ylpbe, 
il  datoeodrtut  avec  elle  daiia  lea  touteiTalfia. 

ALAtCO. 

Yamoy  !  (u  no  vaa  pas  preadie  la  priaoooière  el  la 
jelcr  dans  ce  gouiïre? 


VAaSIKVt  «tw  Ml  fil» 

Fi  I  quelle  brutalité  !  Je  oe  looeberai  pas  à  la  pri- 

sonnièn*. 

AtAtCO. 

Kii  ce  cas,  je  u  y  eooipreodt  rieo. 

N*aa-lu  donc  pat  entendu  que  le  comte  a  prooria  à 
^a  femme  de  lui  annoncer  ton  relour  par   le  aoo 

du  cor? 

ALASCO. 

IU>n.  Après? 

VAa?IKV. 

AprC^s?  Lorsque  la  captive  entendra  résonner  le 
ror,  crois-tu  que,  voyant  cette  porte  ouverte,  elle  ail 
la  patience  d'attendre  que  son  mari  soit  monté  jus- 
qu'ici? crois-tu  qu'elle  se  refuse  à  la  joie  de  lembras- 
<«  r  •{uolqueslnstants  plus  tôt?  crois-tu  qu'elle  bésile  à 
1  ounr  au-devani  de  lui?  Eh  bien,  si  elle  franchit  éCoor 
iliment  cette  porte,  si  les  supports  vcruioulus  do  la 
trappe  des  oubliettes  se  briseûl  sooa  elle,  si  elle 
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tombe...  Qu'y  puis-je  faire?  Y  aura-t-il  de  ma  faute? 
Ce  sera  un  malheur. 

ALASGO. 

Trouver  dans  son  amour  le  moyen  de  sa  mort! 
Varney,  tu  ferais  bouillir  l'agneau  dans  le  lait  de  sa 
mère! 

VARNEY. 

A  présent  retirons-nous.  Le  comte  ne  peut  tarder. 
Retourne,  si  tu  veux,  à  ta  chimie  de  damné.  Moi,  je 
reste   en  observation    derrière  la  porte  masquée,  (iis 

sortent  tous  deux  par  la  porte  secrète. j 


SCENE  VI 

AMY,     seule. 

Un  profond  silence  règne  dans  lo  cachot,  qui  n'est  quo  faiblement  éclairé  par  la 
lampe  de  cuivre,  oubliée  par  Alasco  sur  l'escabelle.  —  Après  quelques  instants  de 
ce  silence  et  de  ce  sommeil,  le  son  du  cor  se  fait  entendre  du  dehors,  Amy  se 
réveille  en  sursaut. 

Quel  bruit  m'a  réveillée?  n'est-ce  pas  le  cor?  (euo 
écoute.)  Rien,  que  le  vent  qui  siffle  dans  les  brèches  du 
donjon.  C'est  peut-être  ce  qui  m'a  réveillée.  Tant 
mieux  d'ailleurs!  je  faisais  un  rêve  affreux...  (on  entend 
do  nouveau  le  son  du  cor.)  Mais  oui,  je  ïiQ  mc  trompais  pas, 
c'est  bien  le  cor,  voilà  le  signal...  (eho  court  à  la  croisée.) 
Des  torches,  des  chevaux,  des  hommes  armés.  Oui, 
voilà  mon  Dudley!  11  descend  de  cheval,  il  aide  mon 
père  à  descendre...  Qu'il  est  beau,  mon  Dudley!  Ah! 


ACTf  P.SH  VM  tfl 

cette  porte?  r^tt  jui^liMiirnt  restée*  ouvrrtr.  eouroiit  à  M 

riMironlre,ép«rfnoiit-lui  de  rentr«*rfUn«  cHi^  prîton... 

!«^^  4«  «••  f«ii»  •!  t'ifMMiiw.)!)  mon  Diru.  r'ctt  à 

t  .  ^...  jo  Dout  recooMMiida  maintenant*  <>.  .....4  «m 

(r  «t..  fat«  u  CM.)  Dttdley,  Ja  toia  à  toi  ! 

•••I  «é  lA  fMU  f«lfi«W.  «•  «MMlé   ••    ff«* 


SCËNB  VII 
VAillBT,  «.1. 

(u  ««II»  A  pm  iMlt  H  r—  ait  HêH.) 

Kst-ce  fait?...  Oui,j*ai  entendu  le  bruit...  PeraooM 
ici...  C'est  fait.  Eh  bien,  c*est  fini!  aalpce  que  tu  as 
pour,  Varoey?  (a«««  ••  m^MiB^t  «ciMt.)  La  brebla  atl 
tombée  dans  la  fosse  au  loup,  est^^e  un  sujet  de  trem- 
bler? —  Si  j*allais  voir?...  (ti  »*•*••«•  ««n  u  pmu^  fmtê  imbi» 
•t  r«Y«Mt.)  Voir,  à  quoi  bon?  J*ai  entendu,  eela  sufllt  Ré- 
jouiMoi,  Richard  Vamey!  de  eelie  heure  date  ta  for- 
tune! 


OlMlMi  iMl  A  tump  ••  tnné  bcvll  A«fri»f«  U  yffmilt   WB»  iTvsvM 
lllai»  M  tvMpIto  •«••  ■■  cri  d'koffffMr  Mt  !•  iMAlf*. 
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SCÈNE   VIll 

VARNEY,   ALASGO. 

ALASCO. 

Ah  !  malheur  !  malheur  ! 

VARNEY. 

Alasco  !  qu'as-tu  donc? 

ALASCO. 

Malédiction  sur  nous  ! 

YARNEY. 

Quoi? 

ALASCO. 

Varney  I  mon  alambic  a  fait  explosion,  la  tour  est 
à  demi  écroulée,  le  feu  est  au  château  ! 

VARNEY. 

Que  dis-tu,  misérable?...  Le  feu  au  château  ! 

ALASCO  . 

ReS'arde.  (La  lueur  devient  de  plus  en  plus  ardente.  On  entend  au 
dehors  comme  un  sifflement  de  flamme.) 

VARNEY. 

Grand  Dieu! 

ALASCO. 

Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  L'incendie 
marche.  Fuyons  ! 


ACTB  V.  »<r:i:\n  viii.  t» 

Fuyons,  (m  —tmAk  u  pmu  u  tu,  aImi*  ia  pmm  m  «mli 

AI.AIICO. 

Démon!  qnrl  c^t  rc(ablm<^? 
(*«V<1  lu  tmppedM  oubliettes. 

AtAtCO. 

Un  gooOVo  qu'on  ne  peut  Aniidiir  !  Toole  fbila,  looi 
salulett  impoMÎblc.  Là,  l'ineeiidie,  id  Fabliiie.  Moarir! 
il  faut  mourir! 


(/i<l  In  fnutOt  empoiton 


iii*iii 


ALASCU. 

CV'ii  ia  nonne,  as^a^in  ! 
Qui  a  mi!i  lo  feu  \h  ? 

ALASCOt  lai  BMilABt  U  trapft 

Qui  a  ouvert  ce  précipice? 

iMiWf  *•  faut  «•  U  iMff. 
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SCÈNE  IX 
VARNEY,  ALASCO,  FLIBBERTIGIBBET. 

FLIBBERTIGIBBET. 

Varney  !  Alasco ! 

VARNEY,    levant    la  tête. 

Qui  nous  appelle?  Est-ce  l'enfer? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Il  se  contente  de  vous  attendre.  Ne  vous  reprochez 
rien  l'un  à  l'autre  !  C'est  moi  qui  ai  causé  l'explosion 
de  l'alambic.  C'est  moi  qui  vous  châtie. 

VARNEY. 

Ah  !  lutin  maudit  ! 

FLIBBERTIGIBBET. 

Démons  de  cet  ange!  suivez-la  dans  ce  gouffre. 
Vous  ne  la  suivrez  pas  plus  loin  ! 

Il  disparaît  par  une   crevasse   du  toit,   qui   s'écroule  et  ensevelit  Varney 
et    Âlasco» 


LES    JUMEAUX 


\> 


AVEnriSSiMilfT  DES  ÈÙITSOUS 


Le  dinn^  qQ*oo  n  lire,  et  qui  a  été  écrie  eo  tS39. 
entra  Buy  Bios  et  Im  Bw§rmm^  oM  mtlhmreunaem  pM 
terminé.  L*aaleur  n'eu  a  écrit  que  deoi  actes  complais  s  la 
troiaièma  eal  loachefé.  Oa  paol  oiéoM  dire  qoa  caa  de«s 
premiers  actea  ne  aoot  paa  acheféa»  am  non  ploa.  U  pr»- 
roier  acte,  qui  a  prés  de  neuf  ceots  ftrs.  aurait  été  pécaa 
Miramcnt  reasarré  et  eoiMleoaé  par  le  poite.  Victor  Uogo 
arail  l'habitude  de  commencer  par  laiaaer  tonte  likierlé  à 
aon  imagination  Inépolaable;  de  là  noe  aaraboodanco  de 
détaila  et  no  excès  de  défdoppemeols»  sur  leaqoeb  O  rato- 
nait  ensuite,  ^iropliflant,  rectiflant,  modifiant.  Kous  o'Sfoaa 
ici  que  le  premier  jet,  quelque  chose  d*analogoe  an 
«  premier  éut  •  des  eaux-fortes  de  Rembrandt,  qoa  ploa 
d'un  amateur  préfère  à  Télat  déanitif  :  on  y  sarprasd  lo 
génie  en  tranil  et  on  y  aadste  à  la  génération  du  cbef- 
d*QBinrre. 


PERSONNAGES 


LE  ROI. 

LE  MASQUE. 

LE  COMTE  JEAN  DE  GRÉQUL 

LE  CARDINAL  MAZARIN. 

GUILLOT-GORJU. 

TAGUS. 

LE  COMTE  DE  BUSSY. 

LE  DUC  DE  CHAULNE. 

LE  COMTE  DE  BRÉZÉ. 

LE  VICOMTE   D'EMBRUN. 

MAITRE  BENOIT  TRÉVOUX,  lieutenant  de  police. 

M.  DE  LA  FERTÉ-IRLAN. 

CHANDENIER. 

Un  Bourgeois. 

Un  Capitaine  quartenier. 

Un  Geôlier. 

LA  REINE  MÈRE. 
ALIX  DE  PONTHIEU. 
DAME  CLAUDE. 

Bourgeois.  Manants.  Soldats.  Exempts 


ACTE    PRE\fIKR 


SCÈNE  PRBMîf^RF 

GllLLOT-GORJU.   I/IIOMIIK. 
TAGtS.  «(««f^  à  u 


CCILLOT-COUJC. 

.Marcli<5  fail.  —  Vouj(  voilà  Inuisformê  ouùaleiiaat 
Et  vous  me  res«eiublei  tinsi!...  e€$i  élooiMOI. 
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l'homme.  \ 

Tu  trouves ?. . .  —  Quand  viendra  la  dame?  . 

GUILLOT-GORJU.  i 

Vers  la  brune. 

l'homme.  i 

Jeune  ?  l 

GUILLOT-GORJU.  i 

Oh  oui!  Vous  croirez  être  en  bonne  fortune.  | 

Mystérieusement. 

Quand  tout  sera  désert,  vers  huit  heures  du  soir,  i 

Il  montre  le  fond  de  la  place.  ^ 

Vous  entendrez  frapper  trois  coups  dans  ce  coin  noir.  \ 

Il  frappe  trois  coups  dans  sa  main.  ! 

—  Ainsi.  —  Dites  alors  tout  haut  :  —  Dieu  seul  est  maître. 
CoMPiÈGNE  et  PiERREFONDS.  —  Vous  la  vcrrcz  paraître. 

l'homme. 

Garde-moi  le  secret  surtout!  ■  \ 

GUILLOT-GORJU,   protestant  par    un  geste.  '; 

Ah!  compagnon,  l 

Comptez  sur  moi  !  i 

l'homme.  j 

Comment!  tu  ne  sais  pas  son  nom?  j 

GUILLOT-GORJU,    continuant  son  office  de  valet  de  chambre.  \ 

Je  ne  le  connais  pas. 

Il  montre  une  masure  a  droite.  j 

Devant  cette  chaumière,  î 

Je  l'ai  vue  une  fois,  la  nuit  et  sans  lumière.  -i 


\ai  projvl  c^t  linnli! 

La  dame  atl  Uc  li.iui  mu  ! 

t'aoaai. 

OucI  iulérèl  la  {•«m'^Mr? 

<.i  II  I  ofcoait;. 

A  cet  àga?  Eh!  noo  Dieu, 
On  ohnvli.'  .1  1. , .  ds.t.  partool  ob  Dian  nooa 
La  gôiiéroétic  Uoul  oa  a  l'âoia  plailia« 
On  veut  te  détoiier  de  tootea  lea  h^os. 
Et  1*011  prend  un  prëlcxie  à  défaut  de  raiioiia. 
Le  promiiT  vent  qui  paaae  emporte  notre  voile. 
N'allex  pas  TelTrayer  et  lui  lerer  too  voile. 

L*Hoaai. 
El  sait-elle  le  nom  du  prisooiiier? 

•  CDILLOT-GORJC. 

Oh  non  ! 
Personne  ne  connaît  ce  redoutable  nom. 
Hors  la  reine  et  monsieur  le  cardinal. 

L*Hoaas« 

Compèr»« 
(4>mment  s*adretse-t-elle  à  toi  pour  cette 

QUILLOT-GOaiU. 

Pour  les  évasions  nous  sooimea 
Pour  uou$,  grands  murs  à  pic. 
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C'est  un  jeu.  J'ai  tiré  Schomberg  de  la  Bastille, 
De  Vincennes  monsieur  l'amiral  de  Castille, 
Gif  du  Temple,  et  Lescur  du  vieux  château  d'Amiens. 
Nous  autres,  tout  nous  sert!  Voleurs,  bohémiens. 
Nous  avons  des  amis  jusque  chez  les  jésuites. 

l'homme. 

Je  pourrai  l'employer  si  la  chose  a  des  suites. 
Ainsi,  sans  nul  soupçon,  pensant  parler  à  toi, 
La  dame  me  dira  tous  ses  plans? 

GUILLOT-GORJU. 

Je  le  croi. 

L   HOMME,    lui  remettant  une  bourse   qu'il   prend  dans  ses  vètemenls 
restés   à  terre. 

Voici  les  cent  louis. 

GUILLOT-GORJU. 

Merci,  mon  capitaine. 
l'homme. 
Ah!  la  lettre  volée  au  courrier  de  la  reine. 

Guillot-Gorju  lui  romet  une  lettre  que  l'homme   examine, 
puis  serre  précieusement. 

Comment  donc  as-tu  fait? 

GUILLOT-GORJU. 

C'est  fort  simple  et  tout  clair. 
Hier,  Tagus  et  mdi,  nous  allions  preadre  l'air 
Sur  la  route  d'Espagne  et  marchions  tête  à  tête. 
Un  gentilhomme  passe  au  galop  et  s'arrête 
A  la  Croix-de-Berny.  Tagus  n'est  pas  manchot 
Et  me  dit  :  Il  va  boire  un  coup;  il  a  grand  chaud. 


l/homme  en  cffi*l  i*aiul)l«?  «  ««M»'  «I»'  r«''j?li«r 
Alor*  TagUH  n  fait  un  Irou  «Inii'*  «a  ^oIim». 
I) où  In  Irllr»'  r«*l  <ii>riio  avec  (|iii*l'|ti«*«»  «IihaI% 
Si  Ion  ntniH  a\int  vu»»,  c'éUit  un  maii\rti«*  ta*. 
Mais  rbomiuc  ihI  ri*fUiKl  tani  »ou|><;oniiiT  la  cho^c*. 

Sur  queli  bamiraH  le  ^n  Uca  eopirM  repote! 


Croia-tu  que  lea  bourgeois,  sur  la  place  arrélét, 
Me  prendront  aiaéflMOi  poor  toi? 


Pardieal  MeUei 

Mou  1  il  1!)  Iran  d'Alger  et  ma  eape  de  moire. 
VuuH  a\i'/  t  omme  moi  barbe  ei  perruque  ooire. 
Même  taille,  même  air.  Une  voix  d'opéra. 
Pariex  haut,  criez  fort,  et  Ton  a*y  trompera. 


Mui^  i  >ii  wilet  Tagus? 

GCILLOT-COaJV. 

Tout  voir,  et  ne  rieo  dire, 
Cesi  ton  instinct.  Tagus  se  laissera  conduire 
Aveugléoieni  par  vous.  Croix  Dieu!  voua  savet  bieu. 
Vous  courtisans,  qu*on  dresse  un 

L*Hoaat. 
l\eta  ne  ilirait  pas  mieux.  —  0  Dieu  qui 
Dieu  puissant  !  à  quoi  bon  vivre  dans  les 
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Si  l'homme  se  déprave,  en  tout  point,  en  tout  sens, 
Autant  chez  les  voleurs  que  chez  les  courtisans? 

A  Guillot-Gorju. 

Ne  va  pas  me  trahir  surtout,  et  reparaître  ! 

GUILLOT-GORJU,  avec  une  emphase  théâtrale. 

Mon  pourpoint  n'a  jamais  caché  la  peau  d'un  traître. 

l'homme,  souriant. 

Mais  c'est  que  ton  pourpoint  cache  fort  peu  la  peau. 

GUILLOT-GORJU. 

Ne  craignez  rien! 

Il  ramasse  à  terre  sous  des  haillons  un  vieux  feutre  crevé  et  défoncé,  orné  d'un 
vieille  plume  jaune,  et,  le  lui  présentant  avec  majesté  : 

Seigneur,  voici  votre  chapeau. 

Appelant  Tagus,  qui  a  disposé  la  baraque  pendant  toute  la  scène. 

Tagus,  voilà  ton  maître. 

Tagus  s'incline. 

Obéis.  Sois  docile. 
C'est  un  autre  moi-même. 

Il  congédie  Tagus  du  geste. 
A  l'homme  : 

—  Et  vous,  soyez  tranquille. 
Je  ne  vous  cèle  pas  d'ailleurs  que  je  m'en  vais. 
Pour  les  gens  de  notre  art  Paris  devient  mauvais. 

l'homme. 
Peste I  en  si  beau  chemin,  toi,  Gorju,  tu  recules! 


ACTB  PRBMIKII.  SOENB   I.  W 

I.LOT-GOIIJO. 

MoMîcuni  (lu  Diàiolot  M  font  très  ridieolet. 
—  A  propos.  ('i«'H-vout  un  peo  chiromaiioko? 

i.*Hniiir 
Un  peu.  Ccsl  un  \u\  m  ! 

T  ilrèf 

L'art  do  voir  il.<  ichcnl  les 

Cci^i  qu'il  advient  touvenl  que  de  foK  gnodet 
Viennent  me  consulter  sur  l'avenir. 


L  MoaiB, 

Souvent? 

CCILLOT-COkJO. 

Fort  souvent. 

LUOXMi:. 

Dipns  In  rur^ 

CUILLOT-COhJl. 

Ici  même. 

l'homme. 

En  plein  vent? 

GUILLOT-GOaJU. 

Elles  baissent  leur  voile.  On  tire  la  tenture. 
Et  puis,  on  improvise. 

L*IIOX]IC. 

Allons  I  Je  m'aventure. 
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GUILLOT-GORJU,  lui  montrant  la  valise  pleine  de  fioles,  ' 

Voici  les  élixirs. 

Il  ouvre  le  tiroir  de  la  table. 

Et  pour  écrire  un  mot 
De  l'encre  et  du  papier.  \ 

i 

Il  ramasse  les  vêtements  laissés  par  l'homme  et  en  fait  un  paquet  qu'il  met  sous  son 
bras,  après  en  avoir  tiré  un  grand  manteau  brun  dont  il  s'enveloppe.  Il  se  couvre 
également  du  feutre  neuf  et  empanaché  de  l'homme.  î 

L'heure  approche  où  bientôt        \ 
Les  bourgeois  vont  passer.  Je  m'en  vas.  —  Ah!  j'y  pens 
Je  dois  vous  avertir.  Sous  mon  nom  on  a  chance 
D'être  pendu,  mon  bon  seigneur.  ■ 


L  HOMME. 

En  vérité? 
Et  sous  le  mien,  mon  cher,  d'être  décapité. 

GUILLOT-GORJU. 

En  ce  cas,  Dieu  vous  garde  ! 

l'homme. 

Il  a  de  la  besogne. 
Comme  tu  vois.  Bonsoir. 

Guillot-Gorju  sort.  Resté  seul,  l'homme  s'assied  sur  une  borne  de  pierre  couchée  à 
terre  sur  le  pavé,  tire  de  sa  poche  la  lettre  que  Guillot-Gorju  lui  a  donnée  et 
paraît  la  lire  avec  une  profonde  attention,  qui  se  change  bientôt  en  une  profonde 
rêverie.  Tagus  met  en  ordre  les  fioles  et  recoud  les  vieilles  tapisseries  de  la  ba- 
raque. 


ACTB  PNKMIKII.  HCKNI  II.  ) 

SC6NB   II 

—  Um  flotte  et)  OaM  ugnr. 

Une  armt^o  en  hi5munL  .  —  Dm  airenU  à  yacfricl   . 
De  ton  côté  la  reine  a  des  plana  daoa  TetpriL 


Mais  celte  ji'uik-  imv    a<«lrr  hor^  ilr  hi  «pbcrv» 

Comment  ac  mèle-t-elle  en  cette  aombre  allWreT 

Ce  Maiarin  n*eal  bon  qu*à  toot  eorrooipre.  Riea 

Dans  cet  homme!  —  Ohl  lea  roia!  eomme  ila 

Leurs  ministreal  —  S*U  est,  quelque  part,  dans  un  bouge. 

Un  noir  faquin  rêvant  une  soutane  rouge. 

Fourbe  lt^ohnn^d*abord  ceux  qu'il  mordra  plus  tani. 

Un  faux  prêtre,  un  faux  noble,  à  Tàme  de  bâtard, 

Qui  fasse,  peuple  et  roi,  tout  paaaer  par  son  crible. 

Et  dont  Tesprit  ne  soit  qu'un  dissolvant  terrible. 

CVst  lui  qu'ils  vont  cheniicr,  Bourbona  eooime  Valoir  ! 

Pour  bien  nourrir  le  peuple  avee  de  boanea  loîa« 

Pour  fnire  vivre  tout,  le  Irène  et  le  royaume. 

Ils  lui  livrent  l'état,  du  Louvre  Jusqu'au  chaome. 

Du  haut  jusquea  eo  baa,  de  la  cave  au  grenier, 

Kt  d'un  empoisonneur  ils  font  un 


Certe,  —  en  caa  de  aoeeès,  —  aana  gverra  ait 
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On  pourrait  obtenir  la  Comté  de  l'Espagne. 

11  retombe  dans  sa  rêverie  et  se  remet  à  lire  la  lettre.  —  Surviennent  le  duc  de 
Chaulne  et  le  comte  de  Bussy,  qui  entrent  du  fond  du  théâtre,  se  parlant  bas,  avec 
une  sorte  de  mystère,  sans  voir  l'homme  et  sans  en  être  vus. 


SCÈNE  III 
LE  DUC  DE  CHAULNE,  LE  COMTE  DE  BUSSY, 

tous    les     deux    en    habit     de     ville.   Dans    un    coin,    L   HOMME, 

—   TAGUS   toujours  dans  la  baraque. 

LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Oh!  l'histoire  est  vraiment  singulière.  Ma  foi, 
C'était  deux  ans  avant  la  naissance  du  roi. 

LE    DUC    DE    CHAULNE. 

En  trente-six? 

LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Tout  juste.  Il  est  près  de  Compiègne, 
Un  vieux  château  bâti  pour  tromper  quelque  duègne 
Ou  quelque  affreux  jaloux  au  profit  d'un  amant, 
Tant  le  bon  architecte  y  mit  artistement, 
Pour  faire  circuler  les  intrigues  discrètes, 
De  corridors  cachés  et  de  portes  secrètes  ! 

LE    DUC    DE    CHAULNE. 

Mon  cher,  je  le  connais  !  c'est  le  Plessis-les-Rois. 
Un  manoir  ruiné,  fort  caché  dans  les  bois, 
Qui,  dit-on,  communique  au  château  de  Compiègne 
Par  un  long  souterrain  creusé  sous  l'autre  règne, 


PuU  comMi^.  pUH  fttaïi  onHii  pur  Ma/Ann. 

I^  rpini^  et  lui,  t^li,  oal  les  clefs  do  ioolemia. 

<><!(  1»  r^ '-'.  grâce  aux  dtepentet  de  ftose. 

b«  mm  1  ..  r  qyi  la  Ua  à  cal  homnia. 

(U)miiio  e*aai  fort  déaart,  ili  y  paoveni  parler. 
Auui  dil-on  qu'il»  vool  paHob  s'y  quereller. 

Lc  coati  ai  aottî. 

Jutte.  Eo  co  teoipt-là  donc  aa  trouvait  à  Coaqrfègsa 
Ud  seigneur  dont  je  craioa  que  le  nom  ne  s'éteigne, 
Jean  de  Créqui. 

Ll   DVC   Dl  CIACL^II, 

Pardieo  !  c'était  un  beau  garçon  ! 
Ll  conTi  Dl  aossY. 

D'autre  pari  le  Plcftftift  avait  pour  garnison 

Une  douce  beauté  qui  vivait  foK  recloae. 

Jean  savait  les  %bord«  du  manoir,  ci  par  ruse« 

L*amour  aidant,  un  soir,  comme  il  n'tUait  paa  aol, 

II  entra  chet  la  belle  et  remporta  d*assaut 

Or.  plus  tard  il  apprit,  comment,  je  ne  sais  gucir. 

Que  cette  belle  était  la  femme  de  son  frère. 

Jo  te  donne  les  faits,  arrange  tout  cela. 

Lc  pire  ou  le  meilleur,  c*est  qu*à  neuf  mois  de  là 

Une  nUe  naquit,  fille  justifiée 

Et  légale,  la  dame  étant  fort  mariée. 

Oui,  maia  le  comte  Jean...  —  Cestdeiica 

Ll  DUC  Dl  cbacl:«i. 
La  fille  a  nom? 
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LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Alix  de  Ponthieu.  Je  la  crois 
Orpheline  à  présent. 

LE    DUC    DE    CHAULNE. 

Où  vit-elle  ? 

LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Elle  habite 
Au  diable,  on  ne  sait  où,  comme  une  cénobite. 
C'est  rare,  à  dix-sept  ans. 

LE    DUC    DE    CHAULNE. 

Belle  ? 

LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Gomme  le  jour. 
Jean  de  Créqui  depuis  eut  pour  unique  amour 
Cette  enfant.  Quant  à  lui,  c'est  de  l'histoire  ancienne. 
Voilà  dix  ans  qu'il  a  disparu  de  la  scène. 
Banni  pour  un  complot... 

LE    DUC    DE    CHAULNE. 

Ah  !  oui,  je  me  souviens, 
Mazarin  l'a  proscrit.  Les  Luyne  ont  eu  ses  biens. 

LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Et,  s'il  rentrait  demain,  la  Grève  aurait  sa  tête. 

Les  deux  gentilshommes  continuent  leur  chemin  tout  en  causant  et  sortent  de  la  place. 
Depuis  quelques  instants,  Tagus  s'est  approché  de  l'homme  sans  parvenir  à  attirer 
son  attention;  enfin  il  se  décide  à  l'aborder. 


ACTE  FiKIHIRR,  srj:s¥.  IV.  U9 

SCÈNB  IV 
I/IIOIIVR.  TAGU8.  P.H  Dit  iooftotoit. 


TAOïrt. 

l.*ROMaE« 
Eh  bioii  7 

Faui-il  pas  apprcur  loui  t 

\a*^  hourpooi^^vonl  »orlir  ilii  inimH-  .^aiui-urrniain. 
Tu  sais,  —  Dornif.fnni  lîiuiiv  •!•'  -T.*!!'!»    iiQ  coup  de 

L*HO«]IE. 

Bats  la  caisse. 

•'I 


Une  femme  en  eeci  !  Quel  mystère 

Dis,  serais-tu  pM  homme  un  de  ees  jours  à  hàrt 
Une  bonne  action  ? 
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TAGUS. 

Maître,  nous  serions  fous. 
Une  bonne  action,  chez  des  gens  comme  nous, 
De  reflets  fort  douteux  malgré  nous  s'illumine. 
Et  par  un  nœud  coulant  bien  souvent  se  termine. 
Alors  je  n'y  vois  pas  grand  profit.  Mais  pourtant 
Fais!  —  Que  j'aie  à  manger,  je  suis  toujours  content. 

l'homme. 
Qui  crois-tu  que  je  suis  ? 

TAGUS. 

Un  voleur.  Peu  m'importe 
D'ailleurs  ! 

l'homme. 
Tagus  !  sais-tu  qu'à  vivre  de  la  sorte 
Nous  serons  quelque  jour  accrochés  par  nos  cous  ? 
Nous  sommes  des  bandits,  frère  ! 

TAGUS,    ressaisissant   le    tampon    de    la    grosse   caisse. 

Étourdissons-nous  ! 

Il  se  remet  à  battre  violemment  la  caisse.  Un  auditoire  se  forme  autour  de  la  baraque, 
femmes,  enfants,  quelques  vieux  bourgeois,  force  gueux. 

TAGUS,    monté  sur  le  tréteau  et  criant  de  tous  ses  poumons. 

Holà  !  gens  qui  voulez  un  sort  doux  et  tranquille 
Dans  cette  vicomte  de  Paris  la  grand'ville, 
Manants,  bourgeois,  venez!  venez,  page  et  seigneur! 
Qui  veut  de  la  santé?  qui  cherche  du  bonheur? 
Nous  en  vendons!  Chacun  sait  que  l'orgueil,  les  vices, 
L'amour,  les  avocats,  la  fièvre,  les  nourrices. 
Les  propos  indécents,  les  folles  visions, 


ACTE  pRKuiRn.  Hcf:M(  tr.  %m 

Kmpéohrnt  le«  oHMa  iIc*«  ron«(i*lUlif>n« 
Vunet à  nou^l  |*arnou<  tout  lioinm«*  nu  l>onli<*uf  tofue! 
hi.  n  ^-'"i  nm%  wMmanUt  coiiiine  un  bon  aMfolofyt. 
W  ^l  ol>«ciir,  Piimiqtie  ^aI  luMuirtfeoi. 

I   \  iibio  o&lniviigue  en  on  flyU?  hideux, 
Jiiiiclin  veut  (liro  tout,  Spina  voudniil  toul  Uirr. 
(.ardtn  t'est  fourvoyé  sur  le  roi  trAngielato, 
Argolot  est  trop  grec,  PonUn  e%i  trop  romain, 
Léoniee  et  Vcwtl  tuiveoi  le  grmnd  chemin. 

Or.  pour  «avoir  à  fond  les  eecreU  de  nature. 

Pour  tirer  Thoroeecpe  el  fai  bonne  aveolore, 

Pour  montrer  l'avenir  à  toot,  eomme  ApoUo, 

Par  Tair.  par  les  eorps  mortA,  par  la  terre  ei  par  reao. 

Pour  extraire  des  deux  la  rotée  ei  la  manne. 

Combiner  Oromaie,  annuler  Arimane, 

Rendre  éprise  d*un  gueux  la  feauned'un  baron. 

Et  nViter  les  vers  do  eëlèbre  Searron  ; 

Pour  prédire  à  chacun  parfaite  réussite. 

Pour  rhyleg,  pour  Tantiste  et  pour  la  triplicite. 

Pour  transmuter  le  cuivre  en  or,  là,  soos  vos  yeux  ! 

Pour  vendre  à  bon  marché  des  philtres  merveiDem, 

Plombagine,  stonix,  sublimé,  mithridate. 

Pour  deviner  un  jour,  une  époque,  une  date. 

Personne,  non,  messieurs,  personne,  n'égala 

U  grand  Guillot-Gorju,  mon  maître,  qoe  voOà! 

Jean  Tritème  n*est  bon  qu  a  baiser  sa  pantooHe. 

Ptolémée  est  un  fat  et  Calchas  un  maroufle  * 

Vit» 
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A  toi,  maître!  —  A  présent  je  vais  avec  mes  doigts 
Voir  ce  que  ces  badauds  ont  dans  leurs  poches. 


l'homme. 


Vois. 


Il  monte  à  son  tour  sur  le  tréteau.  Pendant  qu'il  harangue,  Tagus  circule  parnai  les 
assistants  et  fouille  allègrement  dans  leurs  grègues,  profitant  de  l'attention  qu'ils 
fixent  sur  la  baraque. 

L   HOMME,   avec  l'emphase  et  Taccent  des  charlatans. 

Manants,  j'ai  parcouru  les  terres  et  les  ondes. 
Atlas  et  portulans,  routiers  et  mappemondes 
N'ont  pas  un  seul  pays  que  je  n'aie  arpenté. 
Cherché,  trouvé,  fouillé,  visité,  constaté! 

Tagus,  ayant  fini  sa  première  tournée,  monte  sur  le  tréteau  et,  en  s'abritant 
de  sa  cape,  fait  voir  à  l'homme  sa  main  pleine  de  basse  monnaie. 

TAGUS,  bas.' 

Maître,  ils  n'ont  que  des  sous  et  des  liards  ! 

Se  tournant  vers  le  peuple  avec  indignation. 

—  Canaille! 

Il  redescend  et  recommence  ses  fouilles. 
l'homme,  continuant. 

J'ai  vu  l'Inde  et  la  Chine  et  la  grande  muraille. 
J'ai  vu  le  roi  d'Alger  rire  et  jouer  aux  dés, 
Assis  dans  son  fauteuil.  Deux  beaux  oiseaux  brodés 
Dont  le  plumage  épand  ses  couleurs  dans  la  frange 
Sont  au  dos  du  fauteuil. 

TAGUS,   vidant   deux  poches  de  ses  deux  mains. 

L'un  boit  et  l'autre  mange. 

A  part. 

—  Toujours  des  sous! 


ACTK  rUK.^Il.U      ^.  I  M     I  .  Hî 

V  4  éluin  d'MDCHt 

Vous  trouvicx-vout  à  Vieooe  au  gik  de  la  coor. 
Madame? 

Nouft  fni^ioiH  \c%  délîcea  de  Vicunc  ! 
«Niiii^  liions  là! 

**Noaai. 

L  iiiKiiiàt*,  autant  «ju  m  m  m  M>imi*iinc, 
Était,  sur  ma  parole,  adorable  go  llvbé. 
EOe  avait  une  jupe  en  groe  de  Toort  flambé. 
Allait,  venait,  riait,  et  versait  à  la  rondo. 
Et  gri<uiit,  avec  Tair  le  plus  galant  du  moode, 
l>*un  vin  qui  nVHait  pas  pris  dans  les  aqoeduea. 
Lu  olympe  de  rois,  de  ducs  ei  d'arcbiduea! 

Il  «ul«  Mt  Ètttm  au  jmM  é»  li  Into. 

—  Des  fioles  pour  les  deota,  la  fièvre  et  la  syncope! 

TAGCS,  ••  r*MMC 

Qui  demande  un  flacon?  Qui  veut  soa  borotcopef 

I  'hommk. 

Je  \ions  du  Porlu^«*i  :  J  arrive.  Ils  out  un  roi 

Tout  jeune,  ~  il  a  seite  ans,  —  el  joyeux,  sur  ma  foi  I 

Quand  Talcade  Obregon,  maintenant  en  diagriee. 

Lui  demanda  :  Gomment  di^ivrer  Votre  Grèce 

Du  comte  de  Valverde?  il  dit  :  En  raaaoaaaal!  — 
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Avec  la  gaîté  propre  à  cet  âge  charmant. 

Mélancoliquement. 

0  jeunesse  !  printemps  !  ciel  d'azur  ! 

A  la  foule. 

-  Qui  demande 
Les  huiles  de  beauté? 

Sa  penchant  sur  les  acheteurs. 

Lys?  jasmin?  rose?  amande? 

TAGUS,    avec  emphase. 

Parlez!!! 

Pendant  que  les  spectateurs  s'empressent  autour  du  tréteau,  achetant,  choisissant, 
payant,  Tagus  prend  à  part  un  bourgeois  et  l'attire  sur  le  devant  du  théâtre  par 
un  des  gros  boutons  que  le  bourgeois  porte  à  son  habit. 

TAGUS,   confidentiellement,  au  bourgeois. 

Manant!  —  mon  maître  est  un  magicien 
Si  grand,  que... 

Il  dresse  le  doigt  en  l'air,  comme  pour  lui  désigner  un  objet  éloigné  dans  les  nuages. 

Voyez-vous  cet  oiseau? 

LE    BOURGEOIS,  levant  la  tête. 

Non. 

TAGUS. 

Eh  bien, 
Mon  maître,  s'il  lui  plaît,  va  lui  diriger  l'aile 
Selon  la  sphère  droite,  oblique  ou  parallèle. 

Il  prend  la  bourse  du  bourgeois  dans  une  des  poches  de  son  gilet. 
LE  BOURGEOIS. 

Je  ne  vois  pas  l'oiseau. 


ACTI  FiRMir.ll.   SCiNK  IV.  lit 

IXiA  H. 

lUgardat.  IÀ\  du»  l'air! 


LK  iOOIIOIOU,  apHt  ê«M 

Non. 

TAOCI. 

Ccsl  que  voot  •?«•  de  ounifab  yeoi,  noo  ebar. 

On  •■ 
•léslt 


Ll  QUARTIJIlIft,  â  kMlt  Vite. 

Lequel  des  deux  mainudn  qui  chaoteoi  là  leur  rôle 
EstGuillol-Gorju? 


L*aoaii. 
Moi. 

Lt  QUARTEMISa* 

Toi?  Noua  l*arrèUHia,  drAIel 
Ah!  —Vous  pourries,  meaaieara,  parier  plu^ 
Marche,  toi! 

L*BOaHR. 

MoD  Talei  aussi!  Pourquoi? 

LB  QCARTE^IIBa. 

Monsieur  Trêtoux,  prévôt  de  poUee.  déaire 
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T'interroger  lui-même  et  pourra  te  le  dire. 
II  nous  suit.  Le  voilà. 

Paraît  maître  Benoît  Trévoux,  lieutenant  de  police,  vêtu  de  noir, 
entouré  et  assisté  de  sergents. 

L  HOMME,   toujours  sur  Te  tréteau,  aux  assistants. 

Manants,  retirez-vous. 
Monsieur  le  lieutenant  de  police  Trévoux 
Vient  pour  me  consulter  et  m'offrir  sa  pratique. 
Nous  avons  à  causer  de  haute  politique. 

Il  descend  du  tréteau  et  salue  le  lieutenant  de  police,  puis  se  retournan 
vers  les  archers. 

Soldats!  faites  entrer  monsieur  le  lieutenant 
De  police,  et  fermez  les  portes  maintenant. 

Il   tire  les  vieilles  guenilles  qui  servent   de  rideau.  Benoît  Trévoux  entre  dans  la 
baraque.  Les  soldats  dispersent  la  foule. 


SCENE  V 


L'HOMME,   MAITRE  BENOIT  TRÉVOUX. 

Deux  ou  trois  exempts,  dans  la  baraque;  dehors  des  soldats  de  police,  postés  aux 
abords  de  la  place. 


L  HOMME,    regardant  le  lieutenant  de  police  de  haut  en  bas. 

Ètes-vous  fou,  monsieur? 

MAITRE    TRÉVOUX,    stupéfait. 

L'apostrophe  est  civile  ! 
l'homme. 
Monsieur  le  lieutenant  de  police  et  de  ville. 

Montrant  les  archers. 

Veuillez  faire  éloigner  ces  sbires,  ces  valets. 


.\<;tb  prcmii  II.  Hi  jM  V  iti 

SAItm:    THl.\ot  \. 
Ils  «ont  bicti  \h. 

Partiuu.  IIa  sont  gt^uanU  «i  Iakb. 
Je  sois  bien  <)u'il  faul  prendre  en  bloc  une  aveoturr. 
Maia  que  gagocret-voua,  monaieur,  à  ma  capture  * 

■  AtîHK    TftfYOtt. 

i..         ••»*.»n  «aura  grv. 

i/uuaaa. 

Paa  à  voua*  eber  êéifnviir 
Monsieur  le  canlinal  en  prendra  tout  rbonncu  . 

Il  i\\[  Nrnt,  le  drùlc! 

L*HOMai. 

Or,  Maiarin  voua  déleale. 

i/isl  lui  que  vous  scrvet«  n«»»  ^''U*! 

■  AITaB    TULVUIX 

h'sMt.i.v  Au  raate« 
Jo  remplis  mon  devoir.  Cela  sufllU  Je  liui:» 
Maintenir  Tonlre,  aider  lea  bonoèlea  boorgeoia. 
Veiller  sur  chaque  bourae  el  garder  cbique  porte, 
Purger  lea  earrefours  dea  bandila  de  U  aorte. 
Extirper  les  larrons,  les  gueux  el  lea  brigandal 

L*Hoiac. 
Que  Toilà  des  propos  qui  sont  extravagants! 
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MAITRE    TRÉVOUX. 

Allons  !  drôle,  en  prison  ! 

l'homme. 

Vous  êtes  un  vandale! 

MAITRE    TRÉVOUX. 


Au  GhâteletI 


I 
1 
l'homme.  j 


Eh  bien  !  je  ferai  du  scandale  ' 

Pour  me  venger.  —  Songez  en  me  poussant  à  bout  • 

Que  moi,  Guillot-Gorju,  je  sais  tout,  je  vois  tout.  1 

Depuis  quinze  ans  je  vis,  sans  peur  et  sans  reproches,  . 

Les  yeux  dans  vos  secrets...  1 

MAITRE    TRÉVOUX.  ] 

Et  les  mains  dans  nos  poches.  ' 
Va,  tu  seras  jugé,  pendard  !  J 

l'homme. 

Cela  vous  plait? 
Bon  !  en  plein  tribunal,  devant  le  Châtelet, 
Je  crierai  sur  les  toits,  parmi  cent  épigrammes, 
Tout  ce  que  jour  et  nuit  font  mesdames  vos  femmes. 

MAITRE    TRÉVOUX. 

Tu  seras  condamné  !  Tu  seras  convaincu  ! 

l'homme. 
Tenez,  vous,  je  dirai  que  vous  êtes... 

MAITRE    TRÉVOUX. 

Gorju  ! 


Af.TB  PRKVIKIl.  :^CtSU  V. 

Preuve  en  main  I 

•»n  pourrtit  tou*  fain»  ilo  U  pfinr 
l'oiir  imi't  niiMN  viilé*  tu  Ifétor  de  la  rcinc. 

Lr«4  Mil'  Il        14  par  nous  ont  tout  été  peodoi. 

Les  rubU  prÎA  par  vous  nonl  poiol  été  reados. 

MAiraK  Taitvort.  i  ^tt. 

Dinblo  ! 

Mais  prouve  un  peu... 
L'aoMiK. 

Quoi? 
MAiTKB  raivocx. 

Ce  que  lu  sopposes. 

Je  n*insisle  jamais  sur  ces  sortes  de  elioeet; 
Cesl  de  fort  mauvais  goûL  Je  laisse,  quant  à  moi. 
Colle  ptManteric  au  procureur  du  roi. 

MAITHE  TSÉVOCX,  ms  *«««p(*. 

Éloignei-Tous  un  peu. 

Causons  plus  à  notfe  iise« 
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Comment  sais-tu  cela?  | 

I 
l'homme.  I 

Ma  foi...  I 

i 

MAITRE    TRÉVOUX,    avec  intérêt. 

Prends  une  chaise.  \ 

l'homme,    s'asseyant.  "  ^ 

Je  sais  cela,  monsieur,  comme  je  sais,  —  tenez,  —  i 

Certain  complot...  i 

Maître  Trévoux  congédie  du  geste  les  exempts  qui  sortent  de  la  baraque.  : 


MAITRE  TRÉVOUX,   inquiet.  1 

Complot?.,  mon  cher,  vous  m'étonnez!  i 

l'homme,    impassible.  1 

I 

Dont  vous  êtes.  ^ 

MAITRE    TRÉVOUX,  dont  l'alarme  redouble.  } 

Moi!  non!  j 

l'homme.  i 
Il  est  un  grand  mystère, 

—  Un  prisonnier...  —  i 

MAITRE   TRÉVOUX,   vivement. 

Tais- toi! 


L  HOMME. 


Soit,  je  veux  bien  me  taire^ 


MAITRE    TRÉVOUX. 

Non,  parle! 


a«:ti  pri  ^i:i:xK  v. 


1 

MAITUI  JUtfOVX. 

Pur  haMitI! 

l'homur. 

Toul 

ijue  vous  rèviei  tlans  lombre  une  éiraoga  rencontre. 
(  Il .  bien  que  Maiann  toit  Tobjel  du  complot, 
1/cxplosion  peut-^tre  irait  frapper  plus  haut 

MAinil     TRâVOCX. 

Chut  !  Comiiicnt  saYea-voot? 

Cet  bomoie  est  redooUble. 

l'homme. 

Ce  que  vous  dites  tous  au  lit,  au  prône,  à  table. 
Je  le  sais. 


U  ur«  4«  w  pmkê  k  UiÊn  fat  TTiran  ffnii  lil  % 


Regardei  la  lettre  que  Yoici. 
C«onnaisse»-Tous  la  main? 

MA  iras  TaÉTOCX,  i«uat  \m  jr««t  ««r  U  itittm  •i  m>»«m«i. 

Je  ne  connais  pa$. 

SL 
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MAITRE    TRÉVOUX,    à    part. 

C'est  de  la  reine  ! 

.     l'homme,     souriant. 

Allons  !  pas  de  peur,  qui  vous  gêne  ? 
Et  dites  comme  moi  tout  haut  :  C'est  de  la  reine! 
Examinez  l'adresse. 

MAITRE    TRÉVOUX,    lisant. 

«  A  mon  frère  le  roi 
«  D'Espagne.  » 

A  part. 

Mais  cet  homme  est  le  démon,  je  croi. 

l'homme. 
Lisez  donc. 

Il  présente  la  lettre  à  maître  Trévoux. 
MAITRE    TRÉVOUX,    lisant. 

«...  J'ai  reçu  du  pape  une  sardoine 
«  Sur  laquelle  est  gravée  une  tête  de  moine. 
«  J'en  ai  fait  un  anneau  que  je  porte  toujours.  —  » 

l'homme. 
Plus  bas. 

MAITRE    TRÉVOUX,    lisant. 

...  <(  Je  compte  fort  sur  votre  bon  secours. 
«  Pour  assurer  nos  plans  il  suffira  qu'on  voie 
«  Une  escadre  en  Gascogne,  une  armée  en  Savoie. — » 

l'homme. 
Plus  bas. 


Du  prttoDoicr  nul  ne  me  parte  id. 
M       M  n'a  dit,  de  colère  Mbi, 

U  •  «  •  %.  -  ^-t  enfanl  repanllit, 

<  Lui  !  ^a  main,  iftmlifai»  pr^ln*. 

«  Molado  ei  vieux 

lAITRC    TRETOt'I.    i*^ 

«  Hirii  iM'  iiiarçàe  eiOQOgrt'» 

•  Mais  j*ai  pour  moi  Tholrat  cl  moiuieur  de  Scn^r^ 

*  Trévou5(,  le  lieulrnant  de  poliee,  esl  des  ttôlre^ 

D'où  ticn<utu  celle  lellre? 

Ali  bail  !  jeu  ai  bieu  d'autres. 
S'il  in*arrivail  oiallieur,  je  vous  le  dis  à  tous. 
Quelqu'un  les  publierait,  el  gare  là-dessous  ! 
Donc  ne  me  fàchei  pas  el  veillez  sur  ma  Tîe. 


■AITRK   TafVOlX. 

Soyons  amis! 


•t  a«tiMii  M*  iliinti  m»  m  Miih 

Cinna,  c*esl  moi  qd  Vm  ooatie. 
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MAITRE    TRÉVOUX,    à    part. 

Ces  bandits  ont  des  yeux  qui  partout  vont  plongeant! 

Haut,  ave3  un  sourire  aimable. 

Dis-moi,  mon  cher,  tu  dois  avoir  besoin  d'argent  ? 

l'homme. 

Mon  pourpoint  a  beaucoup  de  bouches  qui  le  disent, 
Car,  sous  l'ample  manteau  dont  les  plis  me  déguisent, 
Le  diable  fait  sortir  avec  son  doigt  railleur 
Mon  linge  par  des  trous  non  prévus  du  tailleur. 

Maître  Trévoux  sort  son  portefeuille,  y  écrit  quelques  mots  au  crayon,  puis  déchire 
la  page  et  la  présente  à  l'homme. 

MAITRE    TREVOUX. 

Voici  sur  ma  cassette  un  bon  de  huit  cents  livres. 
Si  tu  me  dis  les  noms  des  gens,  si  tu  me  livres 
Tous  les  secrets  d'état  que  tu  sais;  —  est-ce  clair  ? 

L   HOMME,     prenant    le    papier. 

Voleur,  cela  se  peut;  espion,  non,  mon  cher. 

Il  le  déchire. 

Maître  Trévoux  entr'ouvre  les  tentures  de  la   baraque  et  congédie  les  sergents  qui 
sont  restés  dans  le  carrefour. 

MAITRE    TRÉVOUX,     aux    sergents. 

Allez-vous-en  ! 

Les  sbires  obéissent  en  silence.  —  La  place  redevient  déserte.  —  Maître  Trévoux 
s'approche  affectueusement  de  l'homme. 

Causons,  — là,  —  sans  qu'on  puisse  entendre. . 

Bruit  de  pas  dans  la  rue  voisine. 


i 


—  Ciel  !  quelqu'un  ! 


AuiK  ruLHitii.  hi:I:m:  vi  uê 

l'iioiiiii 
C>«t  fâcheux,  car  voim  tlevetiiet  tendre. 


SCËNB  YI 

LIIOMMK.    (XR  FEMIIR    VOlLfiR. 
MAITRK    TIlRVOUX. 


A«  «ooi**!  «è  U  IMMM  MUr*.   »«:i««  TH««««   •  —  iifcipy    4*  **•    «« 
U  4m  laanA  A  U  iMùlr*  <u«mm  4«>lf«*«i  fil  M  mmmÊm  pM  i^MM  i 


IV     rKMMC     V>    ■  rW«M«W    MM    Mit 

Ami,  rieo  que  deux  ii.-..-.  Vois  derrière  met  pes 
Si  personne  no  vicnl. 

l'iiomiie. 
Non 

LA    rSXM».    ^«'lii 

On  ne  mv  >uil  pas? 

L*HOMMB. 

Non.  midtme... 

LÀ    lEXXB  YOILÉK. 

Cest  bien. 


L'hOMMK,  a  fft. 


Qu*etl-€e  que  eeUe  k 
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LA    FEMME    YOILEE. 

Tu  dis  leur  horoscope  aux  passants? 

l'homme. 

Oui,  madame. 

LA    FEMME    VOILÉE. 

Bien  !  dans  cette  science,  et  c'est  ce  qu'il  me  faut, 
Plus  l'homme  est  placé  bas,  plus  son  regard  va  haut. 
Sans  savoir  notre  nom  il  nous  dit  notre  route. 
Je  viens  te  consulter.  Je  suis  à  plaindre...  Écoute...  — 

Apercevant  maître  Trévoux. 

Quel  est  cet  homme-ci? 

l'hommr. 

Cet  homme  est  mon  valet. 
Ne  craignez  rien.  Voyons.  Votre  main,  s'il  vous  plaît? 

LA    FEMME    VOILÉE,    lui    présentant   sa    main. 

Regarde.  Qu'y  vois-tu? 

L  HOMME,    à    part,    examinant   un    anneau    qui    brille    à    cette    main. 

Se  peut-il  ?  la  sardoine 
Sur  laquelle  est  gravée  une  tête  de  moine  !  — 
C'est  la  reine  ! 

LA   FEMME   VOILÉE,    en    proie    à    une    violente    agitation. 

Travaille  et  cherche,  esprit  subtil  ! 
Suppose  un  front  bien  fier  chargé  d'un  joug  bien  vil  ! 

L  HOMME,   ôtant  son   chapeau  ,    puis    allant    à    la    tenture    du    fond 
et    la    refermant. 

Permettez  que  je  ferme  un  peu  cette  fenêtre 
Sur  votre  majesté. 


I)*oil  ;      "*  '  '  • Miifi.illri'  ? 

\       •'  iiiaiii  <lii  !•    ii'iiii  de  %olrt?  iiiaj(*<*l<'*. 

t.A  rKvai  voiLtt. 
Quoi!  ma  main  me  (rahill  oonomilf 

LnonntL 

Par  ta  bcauU^ 
C'est  uiio  inaiii  royale.  Une  inam  iMiiiiclie  ei  rote! 

Ki  la  bague  i*n  ftâiAUfièiv  •  •       ri  à  la  elioee. 

i\  aci:ic. 
I.li  l>i(Mi,  parle,  poursuit I 

l'housk. 

Vout  avet  ceni  raitoot 
De  touflHr,  reine  !  élani  l'auneau  de  deux  maltoat 
Qui  sur  vout,  à  leur  loi  ne  pouvant  te  tootlrtire. 
Toutes  deux  à  la  fois  tirent  en  sent  contraire. 
I/Kspagne  a  vot  aïeux,  la  France  a  vos  eobntji. 
Vous  souffirei  des  vaincus  comme  des  triomphants. 
Puis  le  Louvre  a  pour  vous  des  maux  plus  vifii  eoeore  ; 
{AT  vous  avet  nourri  celui  qui  vout  défora. 
Moiarin,  fait  par  vous,  à  présent  vout  déiruil. 
Vous  tombex  chaque  jour,  pierre  à  pierre,  et  tant  bruit. 
l/espnt  de  Maxann  est  la  seule  fenêtre 
Pnr  où  le  roi  regarde.  U  voit  tout  par  ce  traitrr. 
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Et,  plein  d'un  fol  amour  du  cardinal  béni, 
Veut  épouser  sa  nièce  Olympe  Mancini. 
On  vous  repousse,  on  rit  de  vos  plaintes  chagrines, 
Et  tous  ces  pieds  joyeux  marchent  sur  vos  ruines. 
Vous  voulez  vous  venger  pourtant,  redevenir 
Reine  et  mère,  et  lutter,  et  frapper,  et  punir; 
Mais  pour  vous  tout  est  plein  de  visions  funèbres. 
Et  vos  rêves  vous  font  pâlir  dans  les  ténèbres. 

LA    REINE     regarde    rhomme     avec    un    mélange     de    crainte, 
de    curiosité    et    de  profonde    surprise. 

Malheureux!  qui  t'a  dit  ces  choses? 

l'homme. 

Je  les  vois. 
Sachez  qu'en  peu  de  temps  et  par  leur  propre  poids 
Tous  les  secrets  des  grands  tombent  en  bas,  madame. 
Le  peuple  a  l'œil  ouvert  dans  l'ombre  de  votre  âme. 

LA    REINE,    levant    son    voile. 

Eh  bien,  plains-moi!  mes  pleurs  en  effet  sont  cuisants. 
Avant  un  mois  le  roi  mon  fils  aura  seize  ans. 
Alors  ils  concluront  ce  mariage  infâme. 

l'homme,    bas    à    la    reine. 

Un  autre  à  la  même  heure  aura  seize  ans,  madame  ! 

LA    REINE,    pâlissant. 

De  qui  veux-tu  parler?..  — Mon  ami,  vous  rêvez. 

L  HOMME,   poursuivant,  avec  une  voix  de  plus  en  plus  basse 
et  significative. 

On  dit  sa  ressemblance  —  avec  qui  vous  savez  — 


k 


ACT  fe.%1   VI.  tu 

KiTroynntr      - 

Qtirl  r«t  rct  hommr  *»  O  |>ieu,  j€  looibe 
Sur  iloH  youx  qui  vcrraleal  à  travers  une  UMnbet 

Ml  bien,  toi  qui  iuii4  tout,  tiis-tu,  devin  fatal. 
Ce  qu*a  dit  Tautir  jour  monaieur  le  Cardinal? 

Il  a  dit  que  —  lui  vieux,  *  lui  malade,  —  loi  prêtre, 

—  Plutôt  que  de  le  voir  revivre  el  reparaît  r 
Quoiqu'un  vieillanl  Mmiaae  en  firappaol  no  cnunt, 

—  Il  tuerait  de  ta  maiii... 

LA  aci?ii,  rititffMiH*t  ««M  ivffMf. 

Quelqu'un  qu*oo  te  d^^feod 
De  nommer! 

...  Un  captif!... 

LA   atl!<CB,  é9«t4M. 

Tais-toi  I  tu  niV|H»inaiiie4. 
ne  voyais  là  tes  prunelles  vivantes, 
j.  t<  que  je  songe  et  que  j'entends  la  voix 

P  ^  eflirayants  qui  parlent  quelquefois  I 

—  Qu  es-tu  donc? 

L*Roaar. 
Vous  voyei.  Un  baintonr  daa 
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LA    REINE. 

Mais  dis!  des  visions  te  sont  donc  apparues? 
Tu  sais  ce  que  les  rois  disent...  — 

l'homme. 

Et  ce  qu'ils  font. 
Mon  art  est  grand. 

LA    REINE,    se  rapprochant  de  lui. 

J'ai  foi  dans  ton  regard  profond. 
Que  ferai-je? 

l'homme. 

Le  temps  sert  celui  qui  diffère. 
Tenez  votre  âme  prête.  Attendez.  Laissez  faire, 
Laissez  sur  tous  ces  fronts,  éveillés  ou  dormants. 
S'ouvrir  la  main  de  Dieu  pleine  d'événements  ! 
Votre  part  y  sera.  Chacun  aura  la  sienne. 

LA    REINE. 

Oh!  mon  Dieu,  l'heure  passe,  il  faut  que  je  revienne! 
Tire-moi  d'embarras.  Je  voudrais  au  château 
Par  la  porte  du  bois  rentrer  incognito. 
Sans  qu'on  s'en  aperçût  je  me  suis  évadée. 
Par  les  gens  de  Trévoux  cette  porte  est  gardée. 
Gomment  faire? 

l'homme. 

Je  puis  vous  aider.  Entre  nous. 
Mon  valet  contrefait  la  passe  de  Trévoux. 

LA   REINE. 

Vraiment? 


ACTK  KR.  «CiM  VI.  %fb 

ConiiaiiMi-voot  toa  écrilurcf 
LA  miMK. 

Oui. 


*.       *  «t  I—  éÊm  m  pamtm  pmmÊtt^  b  éi>  tiwi.  — éi  w» 


Vile 


LA   KRIXI^  ItMAi. 
.Vljfilc^  TftÉTOmil 

11  esi  magiaeo»  je  croi. 

«Uailri  4*  tas  MflU  ««#•«» «lit M  4mm. 

Tiens,  garde  eeUe  bigae  en  soaTenir  de  moi.  — 
Quand  lu  voudras  me  voir,  àSaiot-Germain.  au  Louvre. 
A  Compiègne,  partout,  montre^  pour  qu'on  t'ouvre, 

t  )v^MM  POM  M  fMM M  IMN,  plM4  tftbafMVtkBM  AtMét||«.U  MImIM 
IM  U  pteM.  L»  iMt  •  Mi 


—  Aucun  passant  dehors? 


L  Boxai. 

Madame,  e*eal  le  soir. 


Los  bourgeois  sont  rentrés. 
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LA  REINE. 

Adieu. 

Elle  sort  précipitamment.  —  Dès  qu'elle  est  sortie,  l'homme  va  droit 
à  maître  Trévoux  qui  se  lève. 

L  HOMME,    au  lieutenant  de  police,   d'une  voix  grave  et  ferme. 

Vous  devez  voir, 
Monsieur,  que,  sans  vouloir  faire  le  bon  apôtre. 
L'un  de  nous  dans  ses  mains  tient  la  tête  de  l'autre, 
Et  que  ce  n'est  pas  vous.  —  Je  puis  vous  perdre.  —  Ainsi, 
Vous  et  vos  espions,  allez-vous-en  d'ici. 
Et  n'y  revenez  plus.  —  Si  je  revois  un  sbire. 
Je  vous  dénonce.  Allez.  Je  consens  à  vous  dire. 
Monsieur,  que  comme  vous  j'ai  des  projets  cachés. 
Et  que  je  ne  suis  pas  l'homme  que  vous  cherchez. 
Votre  discrétion  vous  répond  de  la  mienne. 
Silence  donc,  —  sur  tout!  —  Et  puis,  qu'il  vous  souvienne 
Que  toujours  dans  son  piège  un  traître  se  perdit. 
Donc,  pas  de  mauvais  tours.  —  Est-ce  dit? 

MAITRE    TRÉVOUX,    comme   frappé   de   stupeur. 

Oui,  c'est  dit. 
l'homme. 
Rendez-moi  mon  valet. 

MAITRE   TRÉVOUX,  à  part,  jetant  sur  l'homme   un  regard  do  crainte. 

J'ai  fait  un  beau  chef-d'œuvre  ! 
On  croit  saisir  un  ver,  on  prend  une  couleuvre. 
Quel  est  ce  diable  d'homme? 


i 


.\r.TK  PftCHlKlI.    H<:i  237 

Ail./. 

w..^  ^  o^Mj  »%«iMM«»l  4«  «4M4  •*  iti  tMl  laWfi.  (-*  *•<■  Jmt-^ftmi  *^ 


Il  te  fait  iiuil. 

LK  DK;  tili  CMACLIII,  m  taMt  é»  %m*j. 

De  ton  Jean  de  Créqui  Hiistoire  me  poursuit. 
Cette  Alix  de  Ponthicu  me  resta  dans  la  lèle. 

M.   DK  at*!i^  Y  ,  Ut  ■«•tr*«i  u  !«•  â  fMtW  f«t  émmmÊm 
Titns'  (i<  dh'  r.i.  /.   .|iM  fait  le  bruit  d'une  tenpèla. 

Comme  il  semble  en  fureur! 

a.   DS  SOSST. 

Il  n*a  lu  qu*atigourd1itti 
Ce  libelle  partout  rt^pandu  conlro  lui, 
Oii  Ton  dit  qu*il  vola  lorsqu'il  était  à  Mme. 

a.   DE  OHACL?(B. 

Oui,  Maiarin,  dit-on,  a  soufllo  Tanonyine. 


KMPMI  w  raati  é*  m^ié  H  !•  ikiali  €m^knm^  m  kaM  et 
pimH  fKliMtl  wm.  Util  A  to  «iÉi  —■  twrtiaw  ««t  H 


MUttt.  — >  t. 
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SCÈNE  VII 

Les   Mêmes,   LE  COMTE   DE   BRÉZÉ, 
LE  VICOMTE  D'EMBRUN. 

LE    COMTE    DE    BRÉZÉ,    à   M.   d'Embrun. 

Que  me  fait  ton  tableau  des  vices  d'à  présent? 
Vois-tu,  mon  seul  souci,  chagrin  âpre  et  cuisant, 

Il  froisse  violemment  la  brochure  entre  ses  mains. 

C'est  cet  affront  stupide,  atroce,  ignoble,  étrange, 
Que  je  ne  puis  venger  —  et  qu'il  faut  que  je  venge  ! 

LE   VICOMTE   d'embrun. 

Calme-toi.  Tiens,  pardieu,  voilà  Chaulne  et  Bussy 
Qui  sont  du  Mazarin  fort  mécontents  aussi. 

le    comte   de    BRÉZÉ. 

Mécontents?  Moi,  je  suis  outré! 

LE    comte   de    BUSSY. 

Mais  nous  le  sommes 
Comme  toi. 

LE   vicomte    d'embrun. 

L'on  a  tant  ployé  les  gentilshommes 
Qu'aujourd'hui  Mazarin  les  frappe  impunément. 
Chaulne  a  perdu  sa  charge. 

LE   comte    de   BUSSY. 

Et  moi,  mon  régiment. 


KHIKi,  SCKNI  VIL       m 

iT.  cnmir  tir,  h%t2t. 

MniH  un  o  .in  |>iu«  «^aiiguuile  injure* 

l'ii  :  (ti  m i.cc  n'c»t  nen.  je  voit*  joffV, 

i^uaiid  ou  |>«  ii( .  .  ..iiHiitf  il  iied  entro  eiiiirmît  Meo  néf. 

Prendre  au  collet  ik>o  bofDoie  el  lui  ùim  :  Yenn  ! 

Certes,  qu'Uièe  oOeote  BIbeyf,  que  Contaut  mille 

La  Trëmouillc,  qu'Alliret  faïae  injure  à  Fontraillc*. 

Après  qu'il  a  parlé  nul  d  eux  n'ot  interdit, 

Co  »ont  lie  braven  gen»,  ce  qu'ils  ont  dit  e^t  «lit 

Le  lendemain,  bravant  lois  et  règle  établie. 

Et  maître  Jean,  l>ourreau  de  la  conoéUbUe, 

l/ii>il  furieux,  le  front  de  eolère  empourpré. 

Kpée  el  t«-(e  haute,  ils  t'en  vont  fur  le  pré; 

(^Hip  pour  cuup.aangpour  sang, c*eal bien ;— tu  ie^«jç!Digr^« 

Je  le<4  défends  ;  —  ee  sool  des  lions  el  des  ligree« 

Terribles,  mais  grands,  beaux  dans  le  cirque 

Qui,  vaillamment  mordus,  mordent  superbemeai! 

Mais  un  cuistre  !  un  gredin  !  un  odieux  bélllre 

Qui  ramasse  un  caillou  pour  me  casser  ma  vitre! 

Du  moine  italien,  mauvais  dr61e  eofroqoé. 

Brave  à  qui  feraient  peur  les  laveuses  du  quai. 

Qui,  pour  sublime  eiïort  de  son  courage  insigne. 

Prend  la  griiïe  d'un  autre  et  puis  m'en  égratigne! 

Un  porteur  de  surplis!  un  gueux,  par  Jupiter f 

Bavant  sur  moi  dans  Tombre  en  disant  son  pater. 

Qui  me  fait  insulter  par  l*al>surde  tapage 

l)*un  sale  gaielier  payé  trois  sons  la  page  ! 

Ah  I  ce  faquin  mitre,  ce  vil  traître  tondu 

Qui  me  làciio  son  dogue  ei  se  eaehe  éperdu. 
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Je  veux  être  moi-même  un  fat,  sans  cœur,  sans  âme, 
Si  je  ne  le  fais  pas  demain,  comme  un  infâme, 
Rouer  par  six  laquais  de  coups  de  nerf  de  bœuf 
Devant  le  roi  Henri  qu'on  voit  sur  le  Pont-Neuf! 

LE   DUC    DE    CHAULNE. 

Voilà,  sur  ma  parole,  une  illustre  pensée. 
J'en  suis. 

LE    COMTE   DE    BUSSY. 

Pour  applaudir  j'irai  sur  la  chaussée, 
A  même  avec  les  gueux,  les  bourgeois,  les  piétons! 

LE    DUC    DE    CHAULNE. 

Je  fournis  les  laquais. 

LE    COMTE    DE    BUSSY. 

Je  fournis  les  bâtons. 

Depuis  quelques  instants  l'homme  s'est  levé,  s'est  approché  doucement  des  gentils- 
hommes par  derrière  sans  qu'ils  s'en  soient  aperçus,  et,  au  plus  fort  de  leur  em- 
portement, il  pose  familièrement  la  main  sur  l'épaule  de  M.  de  Brézé. 

L   HOMME,    en  souriant,  à  M.  de   Brézé,    qui  se  retourne  stupéfait. 

Rosser  un  cardinal  de  l'église  romaine. 
Un  ministre  qui  tient  la  France  et  qui  la  mène. 
Lui  rompre  sur  l'échiné  un  nerf  de  bœuf,  —  Brézé, 
C'est  très  beau,  c'est  royal,  mais  ce  n'est  pas  aisé. 

Étonnement  des  quatre  seigneurs. 
LE    COMTE    DE    BUSSY. 

A  qui  parle  ce  drôle  avec  sa  cape  jaune? 

LE    VICOMTE    d'embrun. 

Holàl  prête-moi  donc  ta  canne,  duc  de  Chaulne. 


ACTI  i  NK  \U  Ul 

(/ent  pnr  trop  fort! 

Jv  ican,  comte  da  Crf<|iii, 

ikiron  do  Vaiii»,  arme  ilor  au  eréqoier  de  goeiife. 
En  guerre,  ma  maitoo  réunit  elle  seule. 
Sans  m^me  recourir  à  ton  arrit'^re-ban, 
B)niirh(«r«)rl,  Vaite.  Agou«t.  Monllor  et  Montauimn. 
(•rami  d'Espagne  du  chef  de  ma  mère  Fam^H*. 
Et  général  de  mer  soua  le  roi  Ix>ui4  treue« 
Voilà  ce  que  j*étaifi  aulrTfoin.  Maintenant^ 
Moins  compté  dans  Télat  que  la  dernier  oMUMUit^ 
Banni  par  Maiann  depuis  dix  ans,  ruine 
D'un  «soigneur  ^ur  lequel  croissent  les  duca  de  l^yne. 
Ma  tète  à  prix,  cacbé,  seul,  errant,  sans  appuis. 
Sans  amis,  sans  parents,  voilà  ce  que  je  suis. 
Cela  dit,  vous  plait-il  que  nous  pariions  ensemble? 


Lf.  COITB  DB  aaÉiÉ. 

Ta  main,  Créqui  I  Vrai  Dieu  !  même  soK  nous  rassemble. 
On  ose  ni*oulnigcr,  on  osa  te  bannir. 

LR  COMTE  DK  SVSSY,  MftoMMsl  M.  *•  Cré^ni   «»•••    m  hamm^ 


Oui,  c'est  bien  en  effet  Créqui  —  Ton  sonvenir 
N'est  pas  mort  parmi  nous. 


TMi 
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LE    DUC    DE    CHAULNE. 

Nous  parlions  tout  à  riieiirc 
De  toi. 

LE    COMTE    JEAN. 

Merci,  messieurs. 

LE    VICOMTE    d'embrun,  examinant    le   costume  do  Jean  de   Créqui 
avec  un  geste  d'admiration. 

Comte  Jean  !  que  je  meure 
Si  l'on  vous  reconnaît!  —  Vous  êtes  déguisé! 

LE    COMTE    JEAN. 

Non.  Vieilli.  Pour  vieillir  un  pauvre  homme,  Brézé, 
Vois-tu,  dix  ans  d'exil  valent  vingt  aus  de  vie. 

Aux  quatre  gentilshommes. 

Messieurs,  que  voulez- vous  et  quelle  est  votre  envie? 
La  vengeance?  Je  viens  vous  l'apporter.  —  Pardieu! 
Faites  moins  de  vacarme  et  jouez  mieux  le  jeu  ! 
Moi,  je  tiens  le  joueur  risible  et  détestable 
Qui  frappe  à  tout  propos  des  deux  poings  sur  la  table, 
Qui  se  fâche,  et  maudit  brelan  ou  quinola. 
Criant  l'argent  qu'il  perd  et  les  cartes  qu'il  a. 
Pendant  tout  cet  éclat,  le  fer  caché  s'aiguise. 
Jamais  un  Henri  trois  n'est  empêché  d'uu  Guise. 
Donc  attaquez,  selon  qu'il  faut  l'ombre  ou  le  bruit, 
Au  grand  jour  Richeheu,  mais  Mazarin  la  nuit. 
Donc,  aujourd'hui  la  sape  et  demain  l'estocade. 
La  moitié  du  combat  se  fait  dans  l'embuscade. 
Donc,  calme-toi,  Brézé,  pas  d'esclandre,  et,  crois-moi, 
Garde,  sans  dire  mot,  ta  charge  auprès  du  roi. 


ACTE  i'UhVn.Il  \ii  \u 

Kt  puu  lie  frnipiet  rini.  la  I 

QUO  %\  qurlr|iruil  (Ic  VOilH  n)niiii>  itaiii  m**  'icmiinMr 

A  quoi  bon  rr«  linillnfiA  «|tir  j'cmpnintr  aux  ribleort • 
(«*ett  mon  H.'.  r«i  J  «MitriifU  le  ganter.  Kl  d'aillettr» 
r/est  rhabit  «!••  rr  %u\W  i^rnoble,  fourbe,  obUi|iiel 
Sièrlo  Ota  rien  n*ii  grandi  qm*  In  honte  publique? 
Où  nolro  œil,  quelque  part  que  i  riétrtoiM, 

Ne  voit  que  diaHaUot,  baladiot.  iii<»iii«>ii4! 
Farce  où  te  perd  rhonoeor  de  loun  !  »  le  mien,  le  vAire? 
Heta  eti  sur  un  tréteau,  Matarin  «ur  un  aulrr 
l/Aiitriehc  est  le  toollleor  qui  tient  le  manufcnt. 
Or,  moi,  Jean  de  Crtfqui,  geolillKNniiie  el  proacril. 
Messieurs,  puisque  la  Pranee,  à  qui  la  podeor 

It  «•  A  !•  MUt  •*  «Ml  I»  tiMMi. 

Kst  aux  comëdient,  je  me  faia  talUmbtnqiie  ? 
Tant  qu*il  le  fkudra  donc,  ainsi  qu*un  réprouva. 
Je  veux  faire  scandale  et  bruit  sur  le  pavé; 
Kt,  comme  si  j'étais  à  moi  seul  la  finance, 
La  cour,  le  parlement,  la  fron<lc  et  IVminenre, 
Le  clergé,  la  Sorbonne  et  runiversitc 
Vous  épouvanter  tous  de  mon  rire  effronté  ! 
—  Eh  bien!  cette  insultante  et  haute  pro<li<\ 
Est-ce  mon  but,  messieurs?  non.  J*ai  rame  hardie, 
Je  soutiens  Topprimé,  je  nargue  Toppresseur. 
Mais  je  n*ai  pas  le  goût  de  trancher  du  censeur; 
Et,  quoique  aaset  épris  de  mon  rùle  fanlaaqoe. 
Dès  demain,  si  je  puis,  je  jetterai  ce 
Mais  nu  moins,  direi-vous,  faire  d*ttO  ciel 
CJioir  un  grand  coup  de  foudre  au  frool  de 
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Nous  venger  tous,  reprendre  enfin  ton  héritage, 

C'est  là  ce  que  tu  veux?  Messieurs,  pas  davantage. 

Non,  bien  qu'un  sang  fort  vif  batte  sous  mon  pourpoint. 

Je  suis  trop  vieux  pour  être  en  colère  à  ce  point; 

Et,  quoique  Mazarin  par  ce  que  je  vais  faire 

Doive  tomber,  —  du  moins,  je  le  crois,  je  l'espère,  — 

La  vengeance  n'est  pas  mon  but.  Vaincu,  vainqueur, 

En  quatre  mots  voici  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

Banni  depuis  dix  ans,  mon  âme  était  en  France, 

Toute  mon  âme,  hélas!  toute  mon  espérance, 

—  Un  enfant,  —  mon  bonheur,  mon  remords,  mon  devoir. 

Aube  qui  rayonna  jadis  sur  mon  front  noir. 

Et  qui  resta  fidèle  à  ma  tête  accablée 

Quand  toute  autre  clarté  pour  moi  se  fut  voilée! 

Un  enfant,  jeune  fille  aujourd'hui...  —  Mais  pourquoi 

Vous  conter  des  détails  qui  ne  touchent  que  moi? 

D'ailleurs,  ce  secret  triste  est  muré  dans  la  tombe. 

Elle  ignore  elle-même,  humble  et  pure  colombe. 

Et  ne  saura  jamais  pourquoi  je  l'aime  ainsi. 

Messieurs,  voilà  dix  ans,  oui,  dix  ans  ce  mois-ci, 

Que  je  n'ai  vu  cet  ange!  —  Eh  bien,  je  ne  puis  vivre 

Sans  entendre  sa  voix,  musique  qui  m'enivre, 

Sans  voir  ses  yeux,  flambeaux  de  mes  regards  troublés. 

Sans  elle  enfin!  —  Plaignez  les  pauvres  exilés  ! 

Puis  autour  d'elle  aussi  tout  s'en  va,  tout  déchue. 

Je  crois  vous  avoir  dit  qu'elle  était  orpheline? 

Elle  a  besoin  de  moi.  Depuis  quatre  ans  passés, 

—  Ils  ont  intercepté  mes  lettres,  —  je  ne  sais, 

Mais  j'ai  perdu  sa  trace.  Où  vit-elle  à  cette  heure? 

Je  l'ignore.  0  mon  Dieu!  pour  la  revoir,  — j'en  pleure!  — 


INiur  poiivcur  iMro  en  Fram»'  *i  m 
J'ai  prir,  •*  al  fuil  c«miI  I.i«  ! 

J'ni  (lit  a  M  I  '  II III  <|iril  iUaII  un  k'"'  '  ■•••kium*. 
J'ai  fail  ri  rin*  au  roi,  tic  .Madri*!  i*l  «lo  lloiiu* 
liicn!  on  na  pan  voulu  me  lai««cr  revenir. 
Alors  jo  me  %u\%  tlit    il  e%l  lenip<i  d'en  flnir! 
Voilà  pourquoi,  pro«rrtl,  j'arrive  en  celle  ville; 
Pourquoi,  !H)Ui  roi  habit,  livrée  étrtiige  el  vile. 
J'entre  en  un  formitlable  ei  MMnbre  événemeol. 
Où  Dieu  m'aitic,  cl  qui  m  peairéirv  en  oo 
Qiangcr,  iPuno  neeouMe  eflhiyaale  el  |Nt>ronile 
I^  rorme  do  la  France  el  la  face  du  monde. 


Maintenant  j'ai  toul  dit.  Se  nrinterrogei  pas. 

Ne  me  connaiMox  plu<i,  ne  suivei  poinl  mot  pas. 

Seulemenl,  indigmW,  muctn,  en  force,  en  nombre, 

Soyet  prêts  pour  lo  jour  où  loul  à  coup  dans  Fooibre 

Jo  crierai,  surglssanl  à  vos  yeux  eflkréa  : 

—  A  moi!  loul  esl  Oni.  L*œuvre  esl  failo,  aecooret! 

M.   r»R  nii^z^. 
Comple  sur  nous. 


LE  COMTK  JeA> 

J*y  compte.  Adiou.  L  heure  esl  venue 

i hi  jv  uoiH  n>irr  seul. 

Ut        '    - 
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LE    COMTE    JEAN,    le  front  dans  sa  main,   rêvant. 

—  ...  Cette  femme  inconnue!... 

I.a  nuit  est  tout  à  fait  venue.  Quelques  croisées  s'allument  aux  maisons  éloignées. 
Tagus  paraît  au  fond  de  la  place  et  court  vers  le  comte  Jean  avec  une  expression 
de  joie  étrange  et  effarée. 


SCENE  VIII 
LE  COMTE  JEAN,   TAGUS. 

TAGUS. 

Merci,  maître!  Sans  toi  j'étais  pendu.  Merci! 
Je  te  dois  d'être  libre,  lis  me  l'ont  dit!  Aussi, 
Mon  maître,  écoute  bien  :  le  bohème,  homme  fauve, 
Vit  pour  qui  le  fait  vivre  et  meurt  pour  qui  le  sauve. 
Eh  bien  !  je  suis  à  toi.  Va,  je  te  suis  partout. 
Prends  le  bout  d'un  fer  rouge  et  je  prends  l'autre  bout. 
Et  je  dirai  :  Voyez  ce  digne  gentilhomme; 
Je  l'aime,  car  sans  lui  je  ferais  un  fier  somme! 
Sans  lui,  le  vent  du  soir  au  gibet  me  berçant, 
Comme  pris  aux  cheveux  par  un  arbre  en  passant. 
Dans  un  enclos  fermé  de  livides  murailles. 
J'effleurerais  du  pied  la  pointe  des  broussailles  ! 
—  Je  t'appartiens. 

LE    COMTE    JEAN. 

C'est  bien.  Je  compte  aussi  sur  toi, 
Tagus.  Va  maintenant. 

TAGTIS. 

Mais  le  Louvre  est  au  roi, 


ACTK  FieMIRR.  ÈCtHUL  VIII  U7 

I.n  baraque  o<i(  h  noot.  Il  faut  qae  je  remporte. 


>^mmk  4émoii*  Uniwi<t  I»  h— fi.  VfMk*  Il 


Ou  te  rclroiiv«Trt !-]•'' 


A  côif  «II»  l;i  |M»rl«' 
Batidoyor,  ou  li)gi*  «lo  rOrn»  •  Sunirifrvin* 

Hion,  tlôptVln*. 

\    :   ;     •       ^. 
f        •        " 

lU  brilicnl  fort  do  luin,  mais  quand  on  les  approch 

Mnitrr.  je  n'ni  trotiv*^  que  ceci  dan*  Irtir  porhr. 

lMl»r««  «Uaa^*  ê«  Mis  4«  hm. 

^  Vous  pouvez  vous  fier  au  porteur  du  présent    • 

-  Signé  Maxamm.— Oui?  Mais,  dans  un  cas  preasani 
Cela  peul  fort  servir. 


W  wt  U  itMiiiii.  a  iTi^ptotfct  éi  <— li  J—  m  m  tmmà  la  mmi 
LB  COMTE   JIA?I. 

Pars. 

TM«t  t*MMI«  A  k  dMNll»  «1  tMt  «•  te  ttrffeML  Mi  «M  •  *»«••  t»  «■ 
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Rien  encor  !..  — 

Revenant  sur  le  devant  du  théâtre. 

Peut-être... 
Mais  non. 

Trois  coups  frappés  dans  la  main  se  font  entendre  dans  l'obscurité. 

C'est  le  signal  !  Enfin  ! 

Élevant  la  voix. 

Dieu  seul  est  maître. 
Compiègne  et  Pierrefonds  !  — 

Une  femme,  toute  jeune  fille,  en  noir,  avec  un  long  voile  de  dentelle  noire,  sort,  au 
fond  de  la  place,  de  l'angle  désigné  par  Guillot-Gorju,  et  s'avance  avec  précaution 
et  à  pas  lents  vers  le  comte  Jean. 

SCÈNE    IX  \ 

i 

LE  COMTE  JEAN,    UNE  JEUNE  FILLE,  voilée.  • 

j 

LA    JEUNE    FILLE,    à     demi-voix.  ; 

Ami?  C'est  VOUS?  l 

LE    COMTE    JEAN,    baissant   également   la   voix.  j 

Oui,  moi,  j 
Madame.  j 

LA    JEUNE    FILLE.  | 

Êtes-vous  seul?  : 

LE    COMTE    JEAN.  i 

Seul.  N'ayez  point  d'effroi.         ; 

LA    JEUNE    FILLE,    avançant   jusqu'à    lui.  | 

Eh  bien  ? 


mcMii  u.  «^i  I  ait 


Tnttt  tiiorcliu  au  mieux.  Nounr»»  n^  >    • 
Pin  <i  Picrrefondt  qui  lui  «cri  de  lMi%iille, 

1  iif  Cil  fuiuvé  ;  Je  ronniii^  PirnrfomU. 

1><^  iiuiit,  déguisé*  en  »oldaU.  eu  tioufTiMi^. 
M  V  Nul  danger.  Si  voua  èlea  certaine 

1  "r  ffnft>^  par  tout,  fana  grande  peine 

NiMi  .V  Je  n5|H>nda  du  aoecèa. 


V I' 


^ItLI. 


Jr  |MMnr;ii   ùii  «luiijiiii   ^iMi^   ii|>it1llir  I 

Voici  :  les  médecine  ont  dit  l'autre 

Que,  ne  voyant  jamais  ane  figure  humaine. 

Le  captif  se  mourait  dVnnui,  malgré  lenra  aoins, 

Que  son  cachol  le  tue  et  qu'il  fallait  au  moins 

Qu'il  cntonilll  chanter  dans  la  chambre  voiaine. 

Pour  ce  chant,  seul  remède  au  chagrin  qui  le  mine* 

Je  me  suis  fait  choisir,  grâce  au  geôlier  gagné 

Dont  on  me  croit  la  Aile.  Or,  au  jour  désigné. 

Moi  dedans,  vous  dehors,  si  pour  nous  Dieu  travaille. 

Ami,  nous  briserons  cette  aCh^euse  muraille. 

Nous  fuirons,  nous  rendrons  le  bonheur,  le  foyer. 

L'air,  le  soleil,  la  vie  et  Tàme  au  prisonnier. 

LB   COMTB  JBAH. 

Une  fois  libre,  il  faut  empêcher  qu'on  Tattetgoe. 
Où  le  cacherei*vous? 

LA  stvsr  riiir. 

Ami,  j'ai,  vers  CoaipiègBe« 
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Dans  les  bois,  —  une  lieue  au  nord  de  Pierrefonds,  — 
Un  grand  vieux  château  plein  de  repaires  profonds, 
Plessis-les-Rois  ;  maisoH  construite  loin  des  villes, 
Faite  pour  se  cacher  dans  les  guerres  civiles. 
C'est  là  que  je  suis  née  et  que  ma  mère,  hélas, 
Est  morte.  —Depuis  lors  on  ne  l'habite  pas. 
Nous  le  conduirons  là,  par  des  portes  secrètes 
Que  seule  je  connais... 

LE    COMTE   JEAN,    qui    a    écouté    la   jeune    fille    avec   une    agitation 
toujours    croissante. 

Ciel  !  madame  !  Vous  êtes 
Alix  de  Ponthieu  ! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Oui.  Mais  comment  savez-vous?. .. 

LE    COMTE    JEAN,    tombant    à    genoux. 

Madame  !  au  nom  du  ciel  !  je  vous  parle  à  genoux. 

Madame!  le  péril  est  très  grand,  je  vous  jure. 

Sortez  de  cette  noire  et  tragique  aventure  ! 

Je  ne  suis  pas  celui  que  vous  croyez  ;  je  suis 

Un  homme  qui  vous  vit  naître,  hélas  !  qui  depuis 

A  bien  souffert,  rongé  d'une  pensée  amère, 

Un  ancien  serviteur  de  votre  noble  mère. 

Qui,  taisant,  il  le  doit,  ses  droits,  sa  mission, 

Vient  faire  sous  votre  ombre  une  expiation  ; 

Un  pauvre  homme  qui  veut,  si  Dieu  pour  vous  l'emploie, 

Vous  ôter  la  souffrance  et  vous  donner  la  joie; 

Que  jamais  d'aucun  nom  vous  ne  pourrez  nommer  ; 

Lion  pour  vous  défendre  et  chien  pour  vous  aimer  ! 


Montietii 

IK    COÏT 

Jf  AUÎA  un  vieux  toltUt.  ïmrbe  grise*  et  j«' 
Juge*  tir  «0  qui?  j'ai  ilan*  rame.  Oh!  rn>)ii  u»i>i. 
Ayei  qucU|ue  pitié,  madame,  et  quelque  foi. 
—  Vonci  »ou«  cetti!  Inmpe  un  nrii.  .mo  fe  fôu 


Que  TOUS  êtes  grandie  et  belle  !  Oh  !  quelle  joie 

Do  vous  revoir!  Yoila  dix  aat !  —  dix  ans  d'eimot!  — 

Vous  ne  me  pouvei  plus  reconnaître  aiyoïirdlrai. 

Oui,  dans  ce  château  même  06  pertooae  nludiilt. 

Mon  Dieu  !  je  vous  ai  vue  eoAinl,  toute  petite* 

—  Haute  comme  cela,  —  rose  et  le  front  vermeil, 

hnns  les  prés,  dans  les  fleurs,  courir  en  plein  soleil  ! 

I^nuvre  enfant  !  —  Oh  I  croyei  votre  ami  !  —  Sur  mon  âme, 

le  dis  vrai  !  Mémo  un  jour,  vous  eûtes  peur. 

Voyant  des  zingans  et  des  égyptiens. 

Vous  courûtes  à  moi  ! 

ALIX. 

C*e»t  vrai,  je  m*eo 

LB  COMTE   JCA:«. 

Ah  !  vous  voyes  I  —  Eh  bien,  que  ma  voix  vous  arrNê  I 
Vous  femme  I  jeune  ÛUe  !  —  Ah  !  Ion  risqye  M  tète 
En  touchant  aux  verrous  des  bastilles  d'état  ! 
Cest  un  dessein  terrible!  un  crime!  un  attentat* 
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C'est  fou  !  Vous  attaquer  à  Mazarin  lui-même 
Et  que  vous  fait  à  vous  ce  prisonnier? 


Vous  l'aimez! 


ALIX. 

Je  l'aime. 

LE    COMTE    JEAN. 
ALIX. 


Croyez-vous  que  j'agissais  ainsi 
Pour  des  raisons  d'état? 

LE    COMTE    JEAN,    à   part. 

Oli  !  le  sort  m'a  saisi 
Pour  ne  plus  me  lâcher,  comme  un  tigre  sa  proie  ! 

ALIX. 

Oui,  je  l'aime  !  et  je  sens  qu'à  son  aide  on  m'envoie. 

Voyez-vous,  tout  enfant  livrée  à  des  tuteurs. 

Sans  parents,  sans  amis,  sans  soins,  sans  protecteurs, 

Je  n'avais  que  les  champs  et  les  cieux  pour  études. 

Et  je  passais  ma  vie  au  fond  des  solitudes 

A  songer.  —  C'est  ainsi  que  Dieu,  loin  du  grand  jour, 

Faisait  mon  âme  exprès  pour  un  étrange  amour. 

Vous  qui  m'aimez  aussi,  vous  qu'aussi  Dieu  m'envoie, 

Écoutez.  —  Le  chemin  de  Montdidier  à  Roye 

Passe  près  d'un  manoir  où  j'étais  l'an  dernier. 

Un  soir,  pour  y  loger  un  certain  prisonnier 

Dont  j'avais  vu  venir  l'escorte  dans  la  plaine, 

On  vint  me  demander  ma  prison.  Châtelaine, 

Je  dois  toutes  mes  clefs  au  roi  mon  suzerain. 

J'obéis.  Dans  la  nuit,  jusqu'à  ce  souterrain, 


J  uiai,  pnr  un  rouloir  dont  je  iMivaU  l'Utue, 

Me  gliA»or  (  iiriciuc  et  Mini  Mre  tperyiie* 

ÏAi  »oti{       '  lit  au  debort. 

Je  non!  «10  je  fit  tlort. 

Lo  pris-  ^   liait  tout  la  YOÔle. 

—  Quoii|ii«>  siii«  ravoir  vu,  vous  connaitaet  tanadoitlr 

Quoi  nH|H*ct  ciïrayant  il  prétêole  aux  regarda.  — 

Dans  Tombro  on  (li^^tinguait  quatre  abirea  hagarda. 

Peraomie  oc  pariait.  C'était  comiiie  ooa  lonbe. 

Moi,  plua  pâle  qu*uo  frooi  sur  qui  la  baebe  tooibe« 

Je  regardaia  glacée  à  Iravera  les  barreaux 

Ce  apeotre  qui  marebail  gardé  par  dea  boorreaux. 

Combieo  de  teinpa  realai-je  eo  ee  lieu?  Je  llgiiore. 

Le  lendemain,  captif  ei  abirea,  dèa  l'aurore. 

Tout  avait  diaparu  comme  une  %i!iion. 

Que  vous  dire  à  présent  ?  Folie,  illusion. 

Bon  ou  fatal  desaein,  le  fait  est  qu'une  idée 

Vit  depuis  ce  jour-là  dans  mon  âme  obaédée. 

Partout  ce  prisonnier  comme  une  ombre  me  suit. 

Passe  et  me  tend  les  bras,  puis  rentre  dans  la  nuit. 

Je  le  délivrerai.  Quelle  est  cette  victime? 

On  voit  bien  qu  il  est  jeune;  il  n*a  pas  fait  de  crinio. 

Do  quel  droit  les  bourreaux  qui  l'ont  au  milieu  d'eux 

Lui  changent-iU  la  vie  en  un  rêve  hideux? 

Qu'est-ce  que  ce  mystère?  .\insi,  pour  ne  nen  feindrt% 

J'ai  fini  par  l'aimer  à  force  de  le  plaindre. 

J'ai  su  qu'à  Pierrefonds  on  l'avait  tmn^fënS 

Kt  je  veux  le  aaover  et  je  le  sauverai  ! 

Je  me  suis  dit  cent  fois  ce  que  vous  m*allet  dire. 

Que  c'est  une  démence»  un  abime,  un  délirt*. 
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Que  je  ne  connais  rien  de  lui,  que  je  pourrais 

Choisir  quelque  seigneur  beau,  jeune...  — Eh  bien,  après? 

Je  l'aime!  ~  C'est  un  but,  une  fièvre,  une  flamme. 

Une  volonté  sombre  et  qui  me  remplit  l'âme. 

Le  délivrer!  Mon  Dieu,  je  le  vois  toujours  là! 

Je  ne  sais  pas  quel  nom  vous  donnez  à  cela. 

Mais  je  sens  que  je  l'aime  ! 

LE    COMTE    JEAN. 

0  la  triste  chimère  ! 
Vous  n'avez  jamais  eu  les  conseils  d'une  mère. 
C'est  vrai,  pauvre  jeune  âme!  Hélas! 

ALIX. 

Il  souffre  tant! 
Ayez  pitié  de  lui. 

LE    COMTE  JEAN. 

Son  visage,  pourtant, 
Vous  ne  l'avez  pu  voir,  madame. 

ALIX. 

Je  le  rêve. 

LE    COMTE    JEAN. 

Et  rêvez-vous  aussi  l'échafaud  et  la  Grève, 

Les  juges  effrayants,  pourvoyeurs  de  tombeaux. 

Et  les  arrêts  de  mort  qu'on  vient  lire  aux  flambeaux? 

ALIX. 

Il  faut  que  je  le  sauve  ou  bien  que  je  succombe. 
Dieu  le  veut.  J'ouvrirai  son  cachot  —  ou  ma  tombe. 


ACTI  FRenlKII.   sclM    i\ 


<  Ml  !  nallri  pu*  |>lut  loio  —  pour  mourir,  je  l«  ni.  « 

hno»  ce  |>ri>j«t  «inittre,  inpottibl«,  ioMBtél 

l*ar  louH  Vos  I  .iri*nU  niorU,  par  leur  âne  ei  h  vôtre, 

Par  le  lien  ol)4«  tir  f|ui  nou«  joint  l'un  à  l'aulrr. 

Moi  vieillard  tout  à  Theure  et  vooa  encore 

J.«  voii^  rn  prtf.  Alix.  —  cl  je  toos  le  défeodl 


J'inlrihU  la  voix  d ou  haut  oionlooiier  le  coniraire. 
Kt,  (|ui  que  voua  toyea*  je  ne  poia  m'y  aooetraire. 
Votre  dëfeoae  eat  Taine.  —  teoutet«  moo  ami  ; 
Quand  ma  mère,  cet  aogo  avaot  rheore  eadonDi« 
Quand  monaieur  le  marquia  Paul  de  Créqni,  moo  père. 
Sortirait  de  la  tombe  exprèa  pour  me  la  faire. 
Ile  pardomie  le  ciel,  je  n'obéirais  pas! 

Ll  COSTI  JIASC. 

Eh  bien,  allex!  Dieu  sait  où  tout  mènent  vos  pat. 
Jo  n*ai  plus  rien  à  faire  à  prêtent  que  tons  enivre. 
Vous  aimer,  vous  aider,  et  ne  paa  vont  torritre. 

ALIX. 

Ji  wus  attende  demain. 

LB  COMTE   itA>, 

Lheure? 

ALIX. 

Minuit. 

LE   COXTB  JBA>. 

Le  lien? 
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Derrière  l'arsenal. 

LE   COMTE   JEAN. 

J'y  serai. 

ALIX,   lui  tendant  la  main  qu'il  prend  et  qu'il  serre  sur  ses  lèvres. 

Bien. 

Elle  sort.  —  Il  tombe  à  genoux. 
LE    COMTE   JEAN. 

Mon  Dieu, 
Protégez,  vous  espoir  du  navire  qui  sombre, 
Cette  enfant  que  le  sort  emporte  à  travers  l'ombre! 


ACTE    DELXll'ME 


>>At^«r 

tel»  M  A  tlMf  #•»  WiiHÉ>  fv«i«»  CM  fM« 


«rt  il unîi  ^•'Mto  «H^» 

lBMU».M 


■a.  A 


I»  toiéilft  «è». 


IN.M 


\m  hmHm  UJH  wir  riaonit  H  ilm  il  é>  k  ■■■■mi, 
I  knt  Ai  iMiM*  Mi  iorti  éê  igaM  AMBup»  «t  AiMM  piii  é»  hi  MUik  tÊtm  ta 

éTiM  kigw  nki  Ai  filMM  fltlil,  «I  éMl  !•  Mi  Ml  fMHiMai  MMiÉi  éHi 

U«  1 


M  mW  •^••ll^•>V1•,  os  PMl 


■tt  te«.  i^AiMM  Ai  to  taiAlM,  AMi  «M  pMM»  filMi  iM*M  fil  feMli  mt 
caifcit  li  IW  Ai  —  A  il  ■  Iiiijbi  Aik  ioAK  IfiH  «— M»fW— H 
>aUi  H»  —  wwllw  fcliilli  i«  ¥iii AmA  ifiMlil  A  fWÉfci  iwti»  ii  ti— ^ 


«•A.  Ce 


w.to 

II.  lÉliKiwa  «I 


Aw 


it  Aitt 
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appuyée  à   un   angle  des  nervures  de    la  voûte,  brille  derrière  lui  dans  la  pé- 
nombre. 
Au-dessus  de  l'escalier,  cà  gauche,  une  porte  de  fer,  à  demi  entrevue  sous  une  riche 
portière. 


SCENE  PREMIERE 
LE  MASQUE.  —  au  fond,  LE  SOLDAT. 

LE    MASQUE,    levant  la  tête  pesamment  et  parlant  comme  avec  effort. 

Pour  la  vie  ! 

Il  tourne  la  tête  comme  regardant  autour  de  lui. 

Une  tombe!  — Et  j'ai  seize  ans  à  peine. 

Il  marche  à  pas  lourds  vers  le  fond  du  cachot  et  semble  considérer  la  lumière 
de  la  fenêtre  projetée  à  ses  pieds  sur  le  pavé. 

Que  ce  rayon  est  pâle  et  lentement  se  traîne! 

Il  paraît  compter  les  dalles  et  mesurer  des  yeux  une  distance. 

Oh!  la  cinquième  dalle  est  loin  encor! 

Il  écoute. 

—  Nul  bruit! 

Il  revient  sur  le  devant  du  théâtre  à  pas  précipités,  et,  avec  une  explosion  désespérée  : 

Vivre  dans  deux  cachots  à  la  fois,  jour  et  nuit  ! 
Oui,  les  bourreaux — Seigneur!  quel  dessein  est  le  vôtre?  — 
Ont  mis  mon  corps  dans  l'un,  mon  visage  dans  l'autre. 
—  Oh!  ce  masque  est  encor  le  plus  affreux  des  deux! 

Il  semble  se  mirer  devant  la  glace  de  Venise  posée  sur  la  table.  i 

Parfois  dans  ce  miroir  un  fantôme  hideux  ! 

Me  fait  peur  quand  je  passe  et  marche  à  ma  rencontre.  I 

C'est  moi-même!  Aux  barreaux  aussi,  quand  je  me  montre,  '} 


\'  •  (M     I  18» 

Lr  sofiiinfit  fï«»  fi»«''  •»«*  mon  .iiiH'  •  I»  lil    il*» 
l)an*^  ini's  ^..ll..  ^  un  ami  uv  uw  ii'Hinw  . 

Le  matin,  «luiiil  j  •ii  «ort,  jo  ne  suia  p««  on  homme 
\llnnl,  venant,  parlant*  plein  de  joie  et  d  orgueil, 
Ji*  suiii  un  miirt  pentif  qui  vit  dans  ton  cercueil. 

—  C.Vsi  horribloî  —  Jadift,  ^  j'dtalt  enfant  eoeore.  — 
J'aN.iis  lin  wninJ  jardin  où  j'allai*  dèt  Taurore, 

Je  voN.iis  .1,  s  ots.iiix,  dee  rayons,  deteouleuni. 
Et  des  papillon«(  d'or  qui  jouaient  dans  les  fleurs! 
Maintenant!... 

Il  Ml  !.>«• 

ihi  !  ji-  '^iiiiiirt'  UU  Utvn  lâche  mari>r>' 

Uuoi  donc!  il  s*cst  trouvé  des  tigres  pour  se  dire  : 

—  Nous  prendrons  cet  enfant,  faible,  innocent  et  beau. 
Ht  nous  rcnfeniicronH,  masqué,  dans  un  tombeau! 

Il  grandira,  sentant,  même  à  travers  U  voûte, 

I/instincl  de  rhommo  en  lut  ^'infiltrer  goutte  à  goutte; 

Lo  printemps  le  fera,  dans  sa  tour  tie  granit, 

Trossnillir  conmie  Tarbrc  et  la  plante  et  le  nii!  : 

P;\le,  il  rof^ardera,  de  sa  prison  lointaine, 

î.os  fominos  aux  pieds  nus  qui  passent  dan^  1 1  p!  une; 

Puis,  pour  tromper  Tcnnui,  charbonnant  de  vieuv  mum, 

Sculptant  avec  un  clou  tous  ses  r^ves  obscur«, 

11  usera  son  âme  en  choses  puériles  ; 

Vous  creuseres  son  front,  rides,  sillons  stériles! 

Les  semaines,  les  mois  et  les  ans  passeront  : 

Son  œil  se  cavera,  ses  cheveux  blanchiront . 

Par  degrés,  lentement,  d'homme  en  spectre  débde 
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Il  se  transformera  sous  son  masque  immobile! 
Si  bien  qu'épouvantant  un  jour  ses  propres  yeux, 
Sans  avoir  été  jeune,  il  s'éveillera  vieux! 

—  Oh!  je  le  suis  déjà.  Mon  âme  est  bien  lassée! 
Enfant  par  les  terreurs,  vieillard  par  la  pensée, 
Homme  jamais!  Mon  Dieu,  vous  êtes  sans  pitié! 

Il  se  jette  dans  le  fauteuil,  la  tête  et  les  bras  à  plat  sur  la  table,  comme  abîmé  dans 
son  désespoir.  Après  un  instant  de  silence,  il  se  lève  péniblement  et  va  de  nouveau 
examiner  le  rayon  de  lumière  qui,  pendant  toute  la  scène,  se  meut  insensiblement 
sur  le  pavé. 

Il  n'a  pas  du  trajet  encor  fait  la  moitié. 

U  laisse  tomber  sa  tête  avec  angoisse  et  semble  se  replonger  dans  sa  rêverie. 

0  ma  mère  î  pourtant  je  vous  aurais  aimée  ! 

—  J'étouffe  !  — 

Il  va  à  la  fenêtre  du  fond,  monte  les  marches  et  regarde  dans  la  campagne. 

Dieu!  là-bas,  comme  cette  fumée 
Monte  blanche  et  joyeuse  et  s'en  va  dans  le  ciel! 

Au  fond  du  cachot,  du  haut  des  marches. 

—  Quoi  !  l'homme  fait  sa  gerbe  et  l'abeille  son  miel  ! 
Quoi!  le  fleuve  s'enfuit!  quoi!  le  nuage  passe! 
L'hirondelle  des    tours  s'envole  dans  l'espace, 

La  nature  frissonne  et  chante  dans  les  bois, 

Tout  est  plein  de  concerts,  de  murmures,  de  voix , 

Tout  est  doux,  tout  est  beau  sur  la  terre  où  nous  sommes  ; 

Et  rien  ne  dit  au  monde,  et  rien  ne  crie  aux  hommes  : 

Vous  êtes  tous  heureux!  vous  êtes  libres,  vous! 

Eh  bien!  dans  ce  donjon,  là,  sous  de  noirs  verrous. 

Privé  de  brise  fraîche  et  de  chaude  lumière, 

Enviant  sa  fumée  à  la  pauvre  chaumière. 

Un  prisonnier  languit  que  les  cachots  tueront, 

Dont  nul  ne  sait  le  nom,  dont  nul  n'a  vu  le  front, 


it.  >(;K\K  I.  Ml 

Uo  mytière  vivant,  ombre,  iiii^'iiio.  problème. 
Sans  rognrtl  |K)ur  autrui,  Muit  tolail  pour  loi-mAaMl 
Tritlo  ot  momo  captif,  6  combto  de  dooleiirt« 
Qui  pleure  nniM  pouvoir  mémo  essuyer  set  pleurt! 

—  Oli!  baigner  un  toul  jour,  tian^  i  nir  i|iii  partuui  viurr. 
Mes  cheveux,  ma  |Mninne  et  moo  visage  libre* 

Et  puis  mourir!  —  Mm  non,  jamaisi  —  Masque  odiioil 

Jamais  pour  déployer  mes  ailes  dans  les  eieox. 
Jamais  pour  m*eovoler  lier  dans  Taaar  spleodkie. 
Je  no  pourrai  le  rompre,  alfreaseehriaalidei 

—  0  rage! 

Mais  cet  ange!  oh!  ne  blatpliéaseas  poiall 

l/liourc  \iont. 

U  ?•  4«  mtmtmm  vtir  «è  m  «l  !•  ttigm. 

Le  rayon  aura  bieolèi  rejoint 
La  marque  que  j*ai  faite  à  la  cinquième  dalle. 


—  Son  approche  endoK  toul  dans  mon  âme  fatale. 
Et  jo  me  sons  au  cœur  un  amour  inflni  !  — 

0«  miâmtà  |<ri^MW  mmméê  4«  iMk  f«i  ■■■tint  «w«*«n  «iMBfew  f«iM». 

Cesl  elle!  Je  reniends! 

Mon  Diou!  soyot  bi^ni! 

ftxtmà  MkM^.  DM  f«ks  «lÉlIfs  «■  alM  mêim  fM  !•  IM»  émÊâ  «St  MM 
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LA    YOIX. 

Dans  l'ombre  où  Dieu  te  plonge 
Tout  le  ciel  chante  en  chœur  ! 
Qu'aucun  deuil  ne  te  ronge! 
Ton  âme  ébauche  un  songe 
Qu'achèvera  ton  cœur! 

L'ombre  a  de  douces  choses 
Pour  la  pauvre  âme  en  feu, 
Des  étoiles,  des  roses, 
A  la  même  heure  écloses, 
Pleines  du  môme  Dieu! 

La  nuit,  sur  le  lac  sombre, 
Sur  le  coteau  dormant. 
Entends  ces  bruits  sans  nombre! 
C'est  la  chanson  de  l'ombre 
Qui  monte  au  firmament. 

Ne  te  plains  pas  encore 
De  ne  point  voir  le  jour. 
L'aube  est  tout  près  d'éclore. 
La  nuit  contient  l'aurore, 
L'ombre  cache  l'amour! 

LE    MASQUE,   à  genoux,  tourné  vers  la  cheminée 
d'oà  le  chant  a  paru  venir. 

Viens  ! 

La  plaque  de  la  cheminée  tourne  lentement  sur  elle-même  comme  une  porte.  Un 
rayon  de  lumière  se  fait  jour  par  cette  ouverture,  sur  laquelle  le  masque  fasciné 
fixe  son  regard,  en  disant  à  voix  basse  : 


Oh!  viens,  maintenant! 


Une  femme  vêtue  de  blanc  paraît  à  l'ouverture.  C'est  Alix.  Derrière  elle,  un  geôlier 
qui  tient  à  la  main  une  lanterne  dont  la  clarté  se  répand  dans  le  cachot.  Le 
masque,  toujours  à  genoux,  contemple  cette  femme  entourée  de  lumière  comme 
une  vision. 


\'   Ii:   11.  .SCI.NK    It  Hl 


.N'      '  '  Il 


LB  IIA8QIK.  ALIX,  m taH. «h» to  f^tiM^  LE  CBO- 
LIER.  H»  à*,i.  «M» ta  «ili«K  LE  SOLDAT. 


La  voilà  !  —  qu  eOe  tU  belle  ! 
El  le  jour,  cl  la  vie,  cl  la  joie  avee  die! 

Oh!  laisse,  dire  eliannaol,  feomie,  appanlion. 
I^issc-moi  l*a(lorer.  car  uo  divin  rayoa 
Va,  coiiitiie  d*unc  éloile  aux  cicux  épaiioyie« 
De  Ion  œil  lumineux  à  mon  àmc  éblouie I 
Car  en  le  rcfardanl  je  voit  claifeoMoi  Dieo! 

—  Ta  lèle  avenluréc  en  ce  sinitlre  lieu 

Se  couronne  pour  moi  d*auréoles  élraogea;  — 
Car  lu  dois  èlre  un  ange,  cl  le  meiUeiir  des  aogea. 
Toi  qui  viens  lous  les  jours  dans  ce  eachoC  aflVeux. 
El  qui,  douce  au  milieu  de  ces  murs  ténébreux. 
Jusqu'au  pauvre  caplif  quon  voile  cl  qu*on  enchainc. 
Fais  monlcr  lanl  d*amour  à  Iravere  lanl  de  haine  ! 

—  Depuis  un  mois  lu  viens,  cl  chaque  jour,  tu  vota, 
Jo  suis  plus  enivré  que  la  première  foU! 

ALIX,  t'ATA«{*ai  «««  Ul* 


I  r      M  VSQtK,   MM  M 

Viens  à  prescnl,  beau  fronl  que  rieo  se  •ooîllc. 
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Viens  que  je  te  contemple  et  que  je  m'agenouille! 

—  Avant  tout,  jure-moi  que  tu  viendras  demain!  — 
Ta  main  !  —  Que  je  voudrais  pouvoir  baiser  ta  main  ! 
Ton  adorable  main  si  jolie  et  si  pure! 

Il  presse  la  main  d'Alix  sur  sa  poilrine. 

Oh!  le  Seigneur  a  mis  pourtant,  je  te  le  jure, 

Sous  ce  masque  une  bouche,  un  cœur  sous  ce  linceul. 

Il  se  lève. 

Je  dois  te  faire  peur,  n'est-ce  pas?  J'étais  seul 

Tout  à  l'heure,  attendant  l'heure  où  ton  Dieu  t'envoie, 

—  Pardonne!  — j'ai  maudit  ce  Dieu  qui  fait  ma  joie! 
lime  semblait  —  vois-tu,  je  comptais  les  instants,  — 
Que  le  rayon  de  jour  mettait  bien  plus  de  temps 
Qu'à  l'ordinaire  encor  pour  gagner  cette  dalle.  — 

Et  puis  ce  masque  noir...  cette  voûte  infernale...  — 

Quelqu'un  qui  m'aurait  vu  m'aurait  pris  pour  un  fou  ! 

Mon  esprit  s'en  allait  chercher  je  ne  sais  où 

Des  rêves,  des  jardins,  des  champs  pleins  d'étincelles 

Où  volaient  des  essaims  dont  j'enviais  les  ailes; 

Je  pleurais,  j'écoutais  si  j'entendrais  tes  pas; 

Et  je  ris  maintenant!  —  Mais  tu  ne  le  vois  pas. 

—  Tenez,  vous  êtes  belle  et  charmante,  madame. 

Il  la  conduit  au  fauteuil. 

Assieds-toi  là.  Causons.  Si  tout  le  jour,  mon  âme. 
Je  t'avais  près  de  moi,  même  en  ma  sombre  tour, 
Tout  le  jour  je  rirais.  Vous  êtes  mon  amour! 

—  Vraiment  j'avais  besoin  de  te  voir! 

ALIX. 

0  misère! 


Toutes  \c%  fois  que  J'enifu  ni.  m. m  r.ftir  ««^  mmto. 
Pauvre  infortuné  t 

tl  lAtQt I 

Non.  Ne  perlo  point  ain%i 
IMiiH  lit'  Il  ourt.  Je  tub  heureux.  Mora! 

Jr  tr  voi!^:  I*  pat  attei  que  je  (e  voief 

Jo  crninii  tout  iv  qui  p<nii  elhrooeher  la  joie 
Qui  chante  dan»  mon  âme  en  l'eQleodaot  parler 
Comoio  un  oi^oau  qu'un  bruit  pourrait  faire  eavolerl 


Que  je  voudrais  vous  voir! 

LK  lASOra.  lalpiMMito 

Ta  main!  Je  la 


nt  k  9kimmê9  «(  lié  MMtp 


ALIX*  kMM 

Cet  homme* 


•  •  • 


Il  est  à  nous.  Un  des  vôtres, 

LB   MASQUE,  r»«M«at  xUt  •%  U  fatoMl  nmmit. 

Pour  s*cn  aller  toi^ours  je  oe  sais  ee  qu'elle  a 
Je  veux  te  regarder,  je  t*aime,  reste  là. 

ALIX. 

Il  faut  venir  pourtant  aux  choseï^  si^ricuse^i. 
Il  est  temps.  Êcoutei.  Longtemps 
Mes  visites  avaient  un  but. 
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LE    MASQUE. 

Lequel? 

ALIX. 

VoUi 

5  délivrer. 

LE    MASQUE. 

0  ciel! 

ALIX. 

Je  viens 


Et  j'en  ai  les  moyens. 

LE    MASQUE,     tombant   à   genoux. 

0  mon  Dieu,  vous  avez  exaucé  ma  prière  !    ' 
La  liberté  !  Famourl  c'est  l'âme  tout  entière! 
Ce  sont  les  deux  rayons,  cachés  pour  les  maudits. 
Dont  vous  faites  le  jour  de  votre  paradis  ! 

Il  se  relève. 

Libre  !  moi  libre  !  --  0  ciel  !  —  Éblouissante  idée  ! 

A  Alix. 

Mais  comment  feras-tu?  La  tour  est  bien  gardée! 

—  Non  !  ne  me  le  dis  pas!  Qu'importe?  je  te  croi, 
Tout  doit  être  possible  aux  anges  comme  toi  ! 

—  Oh  !  sera-ce  bientôt? 

ALIX. 

Je  l'espère.— Oui,  peut-être. 

Elle  va  au  geôlier  et  lui  parle  bas. 

•—  A  quand  l'évasion  ? 

LE    GEOLIER,     bas. 

Pas  encor. 


Ai.Ti.   II.  .si:I:m  II.  If7 

U  cour  Giit  Ji  (l4ifiipièg ni».  On  pourrait  perdra  lool. 
Cl*  n\M  paa  le  momenl  de  faire  un  pareil  coup. 
IMuH  (nnl. 

ALIl. 

Voua  m'akieretf 


Ll  GKOLIia,   k  HM.  ..  ?<  .  . 

Conplaa-y!  Pm  ai  bêle! 
La  dame  toun  les  joura«  pour  ehaqne  téteè  léte. 
Me  donne  dix  louis.  J*en  teox  loogtenpe  eocor. 
Bien  sol  qui  tord  le  cou  des  poolea  aux  cBab  d'or! 

Vous  luc  croycs  à  tort  la  ÛUe  de  cet  homme. 
Non.  je  suis  fille  noble  et  Créqui.  Je  me  nomme 
Jeanne-Alix  de  Ponlhieu.  Je  tiens  aux  Châteaupert, 
Aux  Guise,  aux  Rohan.  J*ai  des  aïeux  ducs  et  pairs, 
Amiraux,  maréchaux,  connétables  de  France. 

LK  MÀSQUB,  «MiM  M  fêtUMl   à  lÊi  ■!■■. 

Les  miena  sont  grands  aussi. 

ALIX,  am  Jsitw 

Tant  mieux! 

LE   MASQCI. 

HéiM! 
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ALIX. 


J y  pense, 


Vous  venez  de  parler  de  vos  aïeux... 

LE    MASQUE,    comme    réveillé    de    sa    rêverie. 

Moi,  non! 

ALIX. 

Vous  m'aviez  toujours  dit  ignorer  votre  nom. 

LE    MASQUE. 

Je  l'ignore  en  effet. 

ALIX. 

Ne  mentez  pas  ! 

LE    MASQUE. 

Mon  ange  I 

ALIX. 

Je  veux  savoir... 

LE    MASQUE,    l'interrompant. 

Non!  non!  L'enfer  sur  moi  se  venge. 
Ne  me  demande  rien.  Le  jour  où  je  suis  né. 
J'avais  commis  mon  crime  et  j'étais  condamné  ! 
Ne  me  demande  rien  !  Ma  famille  est  fatale, 
Et  rien  qu'en  t'en  parlant  je  sens  que  je  suis  pâle  ! 

ALIX. 

Ce  secret 

LE    MASQUE. 

Est  si  lourd  qu'il  pourrait  te  briser  ! 

ALIX. 

Partageons-le  ! 


ACTB  H.  ^''-i 
Do  f'ï-  <"" 

ALU. 

Cciic  voûto 
IVui  iii*écnter.  Je  veux  têvoir  Uni  non  t 


LB   KAtOtJK,    m   IMMI  «fta 

fieottle. 

Ji'  iir  il'  (iir.ii  |)iiH     iii  n*'  ir  ^aum^  |mi*i  i 

C'est  pour  me  Tavoir  dil«  à  roreîlle  el  tout  bat. 
Qu'un  bon  vieux  tenriteur  est  noii,  el  le  martyre 
Que  je  subit,  c*ett  pour  me  Tètre  esleodu  dire  ! 
Oh!  pourquoi  ce  seerei  me  ful-il  révélé? 
Je  vivais,  humble  enAmt,  touii  le  eiel  éloilé; 
Je  n'nvait  pas  de  nom,  mait  j*avats  la  nature. 
La  liberté,  lea  champs,  le  soleil,  la  verdure. 
J'avais  Dieu  dans  les  yeux,  sur  le  tronU  dau  le  ecBQ 
Dès  que  ce  noir  secrcl  comme  une  acre  liqueur 
Fut  versé  dans  mon  âme«  elle  se  remplit  d*ombre. 
On  vit  que  je  savais  mon  nom,  car  j'étais  sombre! 
Un  soir,  j'étais  couché,  des  hommes  sont  vem»; 
Je  me  suis  échappé  dans  la  chambre  pieds  nos  ; 
J'ai  perdu  connaissance.  A  mon  réveil,  à  peine 
Je  me  ressouvenais,  mais  j'avais  ima  gèoe 
Sur  la  face...  Soudain,  passant  près  d*un  miroir. 
J'ai  reculé  d'horreur,  je  venais  de  me  voir! 
Et  depuis  ce  jour-là  j'habite  les  ténèbres* 
Et  depuis  ce  jour-là,  poussant  des  cris  fbiiMms« 
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Je  redemande  à  Dieu  le  jour  évanoui I  \ 

Avec  égarement.  i 

Suis-je  un  homme?  Ai-je  un  nom?  Seul  je  peux  dire  oui,       : 
Eh  bien,  je  dis  non! 

A  Alix,  ] 

Toi  qui  viens  dans  ma  demeure. 
Es-tu  sûre  d'avoir  sous  les  yeux  à  cette  heure  ^ 

Autre  chose  qu'une  ombre  et  qu'une  vision?  i 

Que  vient-on  me  parler,  à  moi,  d'évasion?  j 

Vivants  !  laissez  les  morts  dans  leur  sombre  royaume  !  | 

€e  masque  est  mon  visage  et  je  suis  un  fantôme!  j 

—  Oh  î  je  me  meurs  !  de  l'air  !  de  l'air  !  \ 

11  tombe  évanoui  sur  le  fauteuil.  ! 

ALIX,     le    soutenant    dans    ses    bras. 

Ce  masque  affreux 
L'étouffé.  ] 

Au  geôlier.  | 

Ayez  pitié  du  pauvre  malheureux  ! 

Montrant  l'armature  qui  ferme  le  cadenas. 

Ouvrez  ce  cadenas  î 


LE    GEOLIER. 

Peine  de  mort,  madame  ! 

ALIX. 

Pour  défaire  un  instant  ce  masque? 

LE    GEOLIER. 

Oui. 

ALIX. 

C'est  infâme  ! 


I 


ACTK   11.  SCftNI  11. 

ti  oiOLim. 

Et  puis,  Gii  ve  niomcnl,  mootioor  le  iroovgfneof 
Fait  M  rondo  ici  près. 

0  Dieo  I  J*ai  par  bonheur 
.Ma  bour^o. 


Vingt  fouit  pour  qu'il  respire  à  Faiee 

Vn  seul  in<((nii(t 


m:  filOLiea,    ft*m*m%  u   hmm 

Allons. 


ALIX,   M    niifciM  M9  !• 

Oh!  ce  matqiie  oie  pèee 
Plus  quà  lui.  ~  Je  vais  donc  le  voiri  le  délier! 


tel 

htMéÊm  Hmàmméê  ■mii»  mmê  f'Ata  tktim  et  jii»  fl  JTiMMM  m^ 

4»laffy«ft««l  ttf*  Mw  W  tMiiMlii  mmm^é9  tmaàtt»  fi 
te  flM*  ro«4«  Mff  liMto  à  «OU  4«  M.  Aa  knM  4a  pirtrirt.  iMi  M I 
mH  «ibfte  M  rw  wlHrf  Mvttt  te  fmH  é«  tet  Ai  fiifcn. 

LB  CIOLIBS,  m  t<Kir»Mi  ««•  te   MMaL 

Ah!  traître! 

u  f«te  t'kim».  Hna  M.  «i  te  Nitititei,  tiiiiiiiiiKadUte— éi  I 
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SCÈNE  III  \ 

î 

Les  Mêmes,  M.  DE  LA  FERTÉ-IRLAN,  ; 

Soldats,   Guichetiers. 

] 

LE     SOLDAT,     du  haut    de   la    galerie,    criant.  î 

Alerte  !  à  moi  !  Qu'on  fouille  le  geôlier  ! 

Sur  un  signe  du  gouverneur,  les  soldats  entourent  et  fouillent  le  geôlier.  i 

ALIX,    à     part. 

Ciel!  : 

LE    SOLDAT,    continuant.  ] 

\ 

11  a  dans  sa  poche  une  bourse,  une  somme  ] 

De  vingt  louis... —  comptez!  — que  pour  démasquer  l'homme 
Il  a  devant  mes  yeux  de  madame  reçus.  I 

Moi,  j'avais  ma  consigne  et  j'ai  tiré  dessus.  ^ 

'  Les  soldats  ont  trouvé  la  bourse. 

L   UN  D   EUX,   après  avoir  compté»  < 

Vingt  louis  ! 

M.    DE    LA    FERTÉ-IRLAN.  i 

I 

Une  femme, ici!  que  signifie?...  \ 

LE    GEOLIER,    atterré,    bas    à    Alix.  ' 

i 
Un  homme  à  vous  !  voilà  les  gens  où  l'on  se  fie  !  \ 

LE    SOLDAT,     au    gouverneur,     montrant    Alix,  \ 

Je  l'ai  laissée  entrer.  Pour  remplir  mon  devoir,  • 

Je  voulais  tout  entendre  afin  de  tout  savoir.  1 

Montrant  le  prisonnier.  1 

Mais,  voyant  qu'on  allait  démasquer  son  visage,  j 


SCfcMI  IIL  171 

J'ai  cru  qu'il  était  mieux  d'arrêter. 

M.    DE  LA   riRn-lH:  «x. 


it  min  «■  ■■nii, 4m«  a  «M  li  iM «M « I 


Metlat  rhomme  io  eftebol;  laisMi  la  feaiiiie  id, 

Quo  nous  rinterrogioiit, 

Lt  tOLtAT,  ••  niiwiwi, 

Je  Toodrtis  dire  aoftii 
Deux  moU  à  monteigueur  eo  particulier. 

Ll  GlOUia,  to  MMfMi  éê  palat. 

TMtrt! 


«.  m:  t.A  reaT<-iaLA5i. 


LB   SOLDAT,  Ul  •MltMil  l« 

Veuillez  aller  jusqu'à  cette  feoèlret 
Monseigneur.  — 

M.  4«  la  PMié  «•  à  te  ctalii*  tl  «  Malt  In  mmAm^ 

Seeoaei  les  barreaux  du  milieo. 


M  ^hrmHê^tÊm\ê\mkÊmtÊnfmMét^i9ÊmHmim,imkmmmmétÊ^ 

\^u i'u  dites-vous? 

X.    DB   LA    FBaTÉ,  nâaiMst  Im  tofMMt  ^  fumwl 
tiH  «tM  Mia.  p«i«  Hyort»  MtMi«aal  â  Ira»  Htc«w 

Sans  toi!..* 
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LE    SOLDAT,   allant  à  la  fenêtre. 

Faites  monter  un  peu 
Le  soldat  dont  on  voit  briller  la  hallebarde 
Au  pied  de  la  tour,  —  là. 

M.    DE    LA    FERTÉ,   regardant. 

C'est  le  soldat  de  garde. 

LE    SOLDAT. 

Sous  cette  croisée.  Oui. 

M.  de  la  Ferté  entr'ouvre  la  porte  du  cachot  et  donne  un  ordre  à  voix  basse  aux 
guichetiers  qui  sont  restés  au  dehors,  puis  il  revient  vers  le  soldat  qui  est  redes- 
cendu sur  le  devant  de  la  scène. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

Mon  brave  compagnon, 
Le  roi  te  doit  beaucoup.  Dis-moi,  sais-tu  le  nom 
De  la  femme? 

LE   SOLDAT. 

Point. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

C'est  —  un  complot! 

LE    SOLDAT. 

Je  le  pense. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

J'aurai  soin  qu'on  te  paie  et  qu'on  te  récompense. 

LE    SOLDAT. 

Ah  !  voici  le  soldat. 

Entre,  au  milieu  des  guichetiers,  Tagus,  habillé  en  soldat,  avec  lo  havre-sac 
sur  le  dos. 


#• 


ACTE  II.  ^<       K  \\  tn 

SCkNB  IV 
Ut  MlMit,  TAGtiS. 

LK  ftOLDÂT,  à  m.  éf  hà  fMU. 

PermeUci,  noottigiieor. 


ATkfM. 

Vient  çà«nianiiKll 


Detanl  mooiiatir  le  fouverneur, 
Qu*on  le  rouille.  Sur  rbeore  el  Mai 
11  a  dans  son  bittae  me  dehelle  de  corde. 


TACOt,  «Ml  u 

Je  ne  comprends  pat. 


M.  Di  LA  riati. 

Oui! 

LB   SOLDAT,  é4t«topH««  r«<lt«iu.  i  m     }«  U  fmà. 

S*il  VOUA  pUll  un  motucni 
L*ettayer,  Toot  Terrei  qu'elle  a  prMtteenl 
La  hauteur  de  la  tour  depuis  celle  ouverture 
Jusqu'en  bas. 

TAGCS. 

Je  comprends  fort  peu. 

I.K  SOLDAT,  »*•  i^«r   >n  t !.fn  T»«««.  •»«  <•.î;^•♦<^ 

Hait  d  avenUne 
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Il  pourrait  s'échapper.  Liez-moi  ce  gueux-là 
Solidement. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  masque  a  paru  frappé  de  stupeur  ;  il  tourne  la  tête  comme 
promenant  son  regard  autour  de  lui. 

LE    MASQUE,   comme  s'il  parlait  dans  un  rêve. 

Grand  Dieu  !  Que  veut  dire  cela? 

Les  geôliers  attachent  les  bras  de  Tagus  derrière  son  dos.  Il  se  laisse  faire  d'un 
air  stupéfait. 

M.    DE    LA   FERTÉ,   montrant  Tagus. 

Au  cachot! 

LE    SOLDAT. 

Monseigneur,  permettez  qu'il  demeure. 

A  Tagus. 

Tu  seras  pendu,  drôle,  avant  qu'il  soit  une  heure  ! 

TAGUS. 

C'est  fort  bien.  Je  comprends  de  moins  en  moins. 

Sur  un  signe  du  gouverneur,  les  geôliers  mènent  dans  un  coin  du  cachot  Tagus  qui 
continue  d'observer  la  scène  avec  anxiété.  Alix  est  anéantie.  Le  masque  semble 
pétrifié. 


M.    DE   LA    FERTE,  prenant  le  soldat  à  part,  bas. 

On  veut  faire  évader  le  prisonnier,  c'est  clair. 

LE    SOLDAT,   bas. 

Toute  la  garnison  au  complot  est  gagnée. 
Son  éminence  hier,  du  péril  renseignée, 


Mon  cher, 


ACTE  II,  diJ:Ne  IN  m 

M'a  sur  riiourv  oovoyé.  Le  «Uoger  Ml 


—  •  Vous  pouvet  Yoot  Bar  ta  porteur  du  préteiiL 
Ma/ari».  »  —  Il  tufllL  Que  Teoi-to  que  je  flnee? 
Pnrlc  loHmèiiie.  Ordooae  eo  boo  Dom. 


ALI\,  A 

ODieo.grèeel 

Ll  SOLDAT,  Ma  tmttk^mK  â  toalt  «Ht. 

De  par  le  roi»  qu*on  fasse  à  TiiisUot,  poor  niao^. 
Rentrer  dans  le  chàteto  toute  la  garnison 
Qu  on  ferme  le  donjon.  Que  nul  oe  se  hasarUe 
A  laisser  au  dehors  un  seul  bomoM  de  garde. 
Qu'on  abaisse  la  herse  et  qu'on  lète  le  post 
Rapportet-noos  les  clefs.  Votre  tète  en  répond. 

li.  ui;  LA  rcarf-"*'  ^'(.  «m  «••..«4m««. 
Vous  entendes?  Ailes. 

Sotte  éttiilitiSi  II. 
LB   SOLDAT,  A  M.  4«  U  9m%è, 

La  garnison,  année 
Et  nombreuse,  doit  être  aToe  soin  enfermée. 
On  pourrait  celte  nuit  tenter  un  eoop  de 
Et  de  force  eoleter  le  prisonnier.  Demain 
Nous  aurons  du  renfort. 

H.  DC  LA   rssTS. 
Tu  crois? 
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LE    SOLDAT. 

Son  éminence 
Nous  donne  trente  archers  de  sa  propre  ordonnance. 
Vous  les  verrez  céans  paraître  au  point  du  jour. 
En  attendant,  il  faut  que  nous  gardions  la  tour 
A  nous  deux.  Il  nous  reste  à  craindre  plus  d'un  piège, 
Et  nous  aurons  peut-être  à  soutenir  un  siège. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

Bien.  Barricadons-nous  ici,  mon  compagnon. 

LE    SOLDAT,   montrant  la  porte  de  fer. 

Cette  porte  est  solide? 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

Il  faudrait  du  canon 
Pour  l'enfoncer. 

ALIX,  à  part. 

Hélas!  plus  d'espoir! 

Rentrent  les  guichetiers  avec  des  lanternes.  La  nuit  est  venue  pendant  cette  scène . 
UN    GUICHETIER,   présentant  au  gouverneur  un  trousseau  de  clefs. 

Chaque  porte 
Est  bien  close.  En  voici  les  clefs. 

M.    DE    LA    FERTÉ,  prenant  le  trousseau  qu'il  suspend  à  sa  ceinture. 

Que  nul  ne  sorte. 

LE    GUICHETIER. 

Ils  sont  tous  enfermés. 


AC1  iitHU  tr.  r* 

Que  veux-Ut  bire  après  F 
(•anlonft-nouti  cet  gent-ci? 

kl  SOLDAT. 

Non.  Je  m'en  déAerab. 
Nous  allons,  •  il  tout  plall,  inlerroger  ce  dr6ie. 


H.    or    I.A    fKSTt. 

Sorlei. 


p.  u«M  !<^  I  irt» ww  r^  iiilMl  «vn  I» 


Nous  voilà  seuls  msioleiuiot  dins  h  goèle. 
Nul  n*y  peut  aborder.  Noos  socnoias  sûrs  aiosi... 


LB   SOLDAT,  «MltMl  U  pUfM  «•  U 


Ah!  pardon.  On  pourrait  nou^  prendre  par  id. 

C'esl  jw  u  .  —  OiM-î-^   rissuc  où  p<5ntHrait  la  dame. 
Fennons-la. 

Lt   SOLDAT,  r»rr4uai. 

Cette  plaque  est  une  épaisse  lame. 
I^  geôlier  seul  connaît  le  secret  de  Touvrir. 
Mais  les  mutins  pourraient  fort  bien  y  recourir. 

m.  Dl  LA  rcsTS. 
Oii  donne  cette  issue? 

Ll  SOLDAT, 

En  une 
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Sans  larmier,  sans  fenêtre,  et  dont  je  vois  dans  Tombre 

La  porte  ouverte. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

Eh  bien  !  va  la  fermer. 

Le  soldat  obéit  et  disparaît  par  la  plaque  entre-bâillée.  On  entend  un  bruit  de  clefs  et 
de  serrures  dans  le  caveau  où.  donne  cette  ouverture,  puis  le  soldat  reparaît,  deux 
clefs  à  la  main. 

LE     SOLDAT,  au  gouverneur. 

Les  clefs 
Étaient  à  la  serrure. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

Et  les  verrous? 

LE   SOLDAT,   faisant  le  geste  de  pousser  les  verrous. 

Bouclés! 

M.     DE    LA    FERTÉ. 

Moi,  je  crains  quelque  trappe  et  quelque  stratagème. 
As- tu  bien  fermé  tout? 

LE    SOLDAT. 

Oui.  Mais  voyez  vous-même. 

M.    DE    LA    FERTÉ. 

Voyons. 

Il  pénètre  par  la  petite  ouverture  dans  le  caveau  noir. 
ALIX,  à  part. 

Tout  est  perdu. 

Le  soldat  a  marché  derrière  le  gouverneur,  le  suivant  de  près,  et  au  moment  où 
M.  de  la  Ferté  disparaît  dans  le  caveau  voisin,  le  soldat  ramène  vivement  la  plaque 
de  la  cheminée  qui  se  ferme  avec  bruit,  puis  arrachant  sa  perruque  blanche  et  son 
bandeau  noir,  il  se  tourne  vers  Alix,  Tagus  et  le  Masque  stupéfaits.  C'est  le 
comte  Jean. 


éh 


ACT£  ir  .HiJMt  IV.  |»l 

Tout  Ciil  MUfé.  Cctl  OKrft 

U  geùlitT  VOUS  tfomptii  el  tous  manquaii  <k  M. 
Celle  nuit. 

VOUS  dormiet. 


avec  loi,  boé  Sdèfe. 
J  ai  tcié  lea  barreaux,  j'ai  préparé  réelielle. 
Maintenant  tout  est  fait.  Sous  clef  la  gamiaoa  : 
Le  gouverneur  aoua  ciefi  la  feôUer  aa  priaoo; 


hi  voua  en  liberté.  — 


La  KASQUa,  •««* 

D. 

TAQUa. 

Ah  !  je  comprends  ! 

AUX. 

Merci  I 

Ll   COMTE  iBA"^ 

Ma  joi  V  grande 

Que  la  \6tre. 

ALIX,  toi  talMat  IM  MlM. 

Ami! 

LB    COMTE  JBAM. 

Mais  hâtona-iioiia,  c'aal  praaé. 
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Il  coupe  avec  son  poignard  les  cordes  qui  attachent  Tagus,  puis  il  ramasse  1  échelle 
de  corde  qui  est  restée  à  terre. 

L'échelle  à  la  fenêtre! 

11  court  attacher  aux  barreaux  do  la  croisée   l'échelle  de  corde  qu'il    fait  pendre 

au  dehors. 

TAGUS,   prenant  sur  la  table  les   clefs  du  cachot  où  est  enfermé 
le  gouverneur. 

Et  les  clefs  au  fossé! 

Il  jette  les  clefs  par  la  fenêtre. 
LE    MASQUE,    au  comte  Jean. 

Vite!  ôtez-moi  ce  masque! 

LE    COMTE    JEAN. 

Ah!  je  vous  en  conjure, 
Sortons  d'abord  d'ici.  La  nuit  est  très  obscure. 
Nous  avons  à  marcher  deux  heures  dans  les  bois. 
Je  ne  yous  l'ôterai  que  dans  Plessis-les-Rois. 
—  En  sûreté  d'abord.  —  Avant  tout,  qu'on  s'en  aille! 

A  Tagus  qui  est  occupé  à  consolider  l'échelle. 

Les  habits? 

TAGUS. 

Sont  en  bas. 

LE    COMTE    JEAN. 

Où? 

TAGUS. 

Dans  une  broussaille. 

LE    COMTE    JEAN. 

Bien.  Dépêchons. 


ACTE  11.  ftCÊNI  IV.  113 


—  0«ii«  cogne! 

Il  c»(  libre*.  A 
Ll  COSTt  JEA9I. 

—  Poitf  trmntm  M  maminir  k 


CMi  tell,  a  amcW  to  IMlil  i«  I»  Im  Mt  It  plifM  4i  U  rtiain    à  r«  4i» 


Eilrce  toUdef 

TACOt. 

Obloui! 

Le  nom  donl  on  tons 

Ll   COMTE   JCAM. 

Vont  le  Murei  plut  tard. 

Ooi,  cogne,  mon 
Toi  d*abord. 


EUe  après. 

Puis  TOUS.  ^  Moi  le  dernier. 


Ktpwlt  AiU  — aO  A  •—  tw».  IÉ«»  pi*  l>  t— >t  J 
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LE    COMTE    JEAN. 


Dieu,  garde  Alix! 

ALIX,   descendant  et  à  moitié  disparue  derrière  la  fenêtre. 

Mon  Dieu,  sauvez  le  prisonnier! 

Le  Masque  descend  à  son  tour,  et,  au  moment  où  le  comte  Jean  met  le  pied  sur 
l'échelle,  la  toile  tombe. 


ACTE    TIUMSIP-Mr 


•I 


«•lytrof 


MftM.  La  ifiM  ««IM  é»  Mrtv  êtw  éM  htmém  4m  i*.n.  m  fi 

•««•  urtiii.  MliWi  «1  ta»  rawww  •<  to  n»iw  Mm  ••  «mw  U  mA.  I 

âlllfil  <»<H— >W»tam  «■MiMMMèit 

Ht  U  ■iiia>.  *  rti»  4>M  iiiiniii.  «Mi«M  «  i«itM  «  iHÉi  i 

•tfktiMiw 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LA  HEINE  MÈRE.  LE  ROI.  LE  CARDINAL 
!UAZARIN. 

i  mpMa  9««ifMitaitt*  Mi  to 


LE    BOI. 

Madame,  vou9  nomniet  ceci  Plessis-Ies-Boi$f 
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Il  examine  les  fauteuils  poudreux, 

—  Mais  c'est  inhabité  depuis  cent  ans,  je  crois. 

Revenant  vers  la  reine. 

Si  votre  majesté  veut  parler,  je  l'écoute. 
Monsieur  le  cardinal  n'est  pas  de  trop  sans  doute. 

La  reine  approuve  d'un  signe  de  tête. 

Vous  nous  avez  conduits,  je  l'ai  compris  du  moins, 
Dans  ce  logis  désert  pour  parler  sans  témoins. 
Soit.  On  eût  pu  choisir  une  place  meilleure  ; 
Mais  je  ne  me  plaindrai  ni  du  lieu,  ni  de  l'heure, 
Ni  qu'il  faille  arriver  à  ce  charmant  endroit 
Par  un  long  souterrain  fort  maussade  et  très  froid. 
J'écoute  en  fils  soumis  votre  majesté. 

LA    REINE. 

Sire, 
En  effet,  j'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire. 
Et  d'abord  le  traité  de  Londre  et  de  Paris, 
Quoique  secret,  transpire  et  choque  les  esprits  ; 
L'empereur  s'en  étonne,  et  le  roi  catholique 
Le  trouve  fort  mauvais.  Vous  voyez,  je  m'explique. 
A  Gêne  on  vous  escroque,  et  les  gens  de  Tunis 
Font  main  basse  en  Provence  et  ne  sont  pas  punis. 
Qu'on  aime  un  roi  chez  lui,  qu'au  dehors  on  le  craigne. 
—  Ne  vous  tourmentez  pas  de  rentrer  à  Gompiègne 
S'il  se  fait  tard. 

Elle  montre  la  porte  à  droite. 

Il  est  une  chambre  à  côté 
Que  j'ai  dit  qu'on  tint  prête  à  votre  majesté.  — 


Ml,   HiJSK  I  107 

Jr  repren»l«4   l/nrgenl  liuinr|ii«v  On  %«*  ruinr  m  (Me% 
Moimirur  lie  Hicholiou  fainail  cooper  de»  télai. 
Mais  en  grand  poliliquo,  au  jour»  le  front  Irvé 


If»  u 


Montieur  lue  et  ••  eaebe;  —  et  je  taU  maint  pavé 

Qu'on  (eini  de  sang  dann  lorobre  et  que  dan»  Fooibre  on  lave . 

Le  ftaint-père  etl  fort  vieux  ;  pour  le  eas  d*un  eonelafe. 

Nulle  bri^'uo  n*est  pr^te  atoe  lea  etrdinaïuu 

Tout  cHt  pour  le«  anglais  on  po«r  lea  hngiieiioU. 

C  o»l  honUuix  ! ...  —  Mah  je  veux  n'expHqiier  taM  eolère« 

Pour  faire  colonel  un  gibier  de  galère. 


%|  >nU«nt  U*j»rt3 


—  lu  parcui  «le  moiiiiear,  ~  un  Jr.^..  un  aigreAo, 
On  a  mécontenté  le  régiment  tlau| 
Voilà  troin  joun  qu*iU  vont,  tant  leurs  ànee  sobI 
Aux  barrières  tlu  Louvre  avec  les  piques  basses. 
Cela  met  tout  Parin  en  émoi.  Ce«t  fort  bien. 
Vous  Mes  à  Complète  et  vous  n*en  savet  rien. 
Moi  je  dis  tout.  Un  feu  couve  dans  les  provinces; 
Ou  n*n  rien  accordé  de  raisonnable  aux  princes. 
Leur  paix  n'est  que  plâtrée,  et  je  crains  les  éclats. 
LoH  ducs  sont  indignés,  les  parlements  sont  las. 
Jusque  sur  moi,  monsieur,  un  bras  de  fer  se  dresM*; 
Knlre  mes  quatre  mura  je  ne  Hui^  plu<  maltre«4v 
On  cha<(se  mon  valet  de  chambre,  Doisthibaut. 
l.<^  pain  est  renchéri.  Tout  vn  mal  en  an  mot. 
On  ne  veut  rien  de  grand,  on  ne  fait  rîeo  de  sage; 
A  tous  vos  ennemis  on  montre  bon  visage  ; 
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Et  voilà  comme  on  perd  l'état.  C'est  évident. 
Demandez  à  monsieur  le  premier  président! 

LE    CARDINAL,    bas   au   roi,    avec    un    imperceptible    haussement 
d'épaules. 

Le  sieur  Mathieu  Mole  ! 

LA    REINE. 

Je  vous  parais  outrée  ; 
Mais  consultez  monsieur  le  maréchal  d'Estrée; 
Madame  de  Targis,  une  femme  d'honneur, 
Et  dont  faisait  grand  cas  le  feu  roi  mon  seigneur; 
Thou,  l'homme  le  plus  pur  de  ces  temps  difficiles! 
Souvré!  le  conseiller  Ledeaul... 

LE     CARDINAL,    bas  au   roi. 

Des  imbéciles! 


Que  dites-vous  tout  bas?  Quels  propos  outrageants?... 

LE     CARDINAL,    saluant  profondément  la  reine. 

Je  dis  que  ce  sont  là  de  fort  honnêtes  gens. 

LA     REINE,  montrant  Mazarin. 

Mais,  sire,  chaque  jour  sur  vous  cet  homme  empiète! 
Mais  la  France  s'émeut  !  l'Europe  s'inquiète  ! 
Mais  le  coadjuteur  est  un  homme  d'esprit! 
Mais  voyez  ce  qu'on  dit  !  voyez  ce  qu'on  écrit  ! 
Le  duc  de  Beaufort... 

LE    CARDINAL. 

Retz  et  Beaufort!  deux  rebelles. 


11-./  NI   \uanl,  («otlkr,  i*u)4uU... 
Il     «AftDIMAI. 

Detlîbdhi! 

Ponlicu,  monsieur,  m!.!».,     ri  u.  %••  .1  %••-   li^.    uni! 
—  On  ne  peut  dire  un  mol  cl  vcmm  ptiiei  toujoon 


•mM  |m««*I  Itf^ 


P.nl. 


I    \      K 


\  Il  !•  I  ^  A  I. 


Siro,  puif^je  répoodw? 


Tailis. 


1.1.    «  A  RDI ?l AL. 

Nous  n*aTODS  pas  de  Unités  iTee  Loodre. 
(•èncs?Troi<i  millions  nous  ont  été  rendus. 
Tunis?  En  ce  moment  cent  pirates  pendus 
Tremblent  au  vent  de  mer  sur  les  c6les  de  France. 
Ias  parlements?  Foyers  d*anarclik|iie  espérance! 
Je  conserve  leurs  droits  ;  leurs  arrêts  sont  eedocs. 
Quant  aux  prtHentions  des  princes  et  des  docs. 
J'y  consens,  parlons-en.  Nous  en  terrons  de 
Monsieur  de  Nevers  veut  en  propre  les  gabelles 
Ou  Hethelais.  Beaufort  dt^sire  en  liberté 
Lever  «les  régiments  chei  votre 
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Même  il  promène  un  corps  d'infanterie  à  Nantes  j 

Qui  marche  flamme  au  vent  et  trompettes  sonnantes.  i 

Elbeuf  pour  son  bâtard  a  rêvé  seulement  I 

Une  duché-pairie  et  siège  au  parlement.  | 

Le  comte  de  Soissons,  que  votre  pouvoir  blesse,  \ 
Veut  le  droit  de  donner  des  lettres  de  noblesse. 

Rohan  a  sur  Thouars  mis  votre  pavillon,  ' 

Mais  au-dessous  du  sien.  Pour  monsieur  de  Bouillon,  i 

Il  réclame  Sedan,  et  que  le  roi  s'oblige  I 

A  réduire  Turenne  en  simple  hommage  lige;  | 

Plus  pour  les  huguenots  le  droit  de  s'assembler.  ] 

Monsieur  le  prince  est  doux  à  nous  faire  trembler,  î 

Et  ne  demande,  après  tant  de  guerres  civiles,  ] 

Rien  que  votre  pardon,  avec  deux  ou  trois  villes.  ; 
D'Épernon  veut  Poitiers;  d'Aiguillon  veut  Nogent  ; 
Vendôme  un  rang  à  part  et  Conti  de  l'argent. 
Toutdans  l'arbre  est  gourmand,  jusqu'aux  branches  cadettes^ 

Monsieur  de  Mercœur  dit  au  roi  :  Payez  mes  dettes.  ■ 

Puis  Chabot  fait  revivre,  avec  un  tas  d'exploits,  J 

Sa  capitainerie  au  vieux  château  de  Blois.  \ 

Enfin,  pour  ramasser  jusqu'aux  derniers  langages,  ; 

Monsieur  le  chancelier  veut  qu'on  double  ses  gages;  j 

Et  ce  bon  duc  d'Agen  brigue  pour  tous  profits  \ 
Un  bâton  pour  son  frère  et  l'ordre  pour  son  fils. 
Voilà. 


Le  roi  se  tourne  gravement  vers  la  reine.  * 


LA     REINE,    au  cardinal. 


Par  Dieu,  monsieur,  vous  triomphez  sans  peine. 
Peuple,  princes  et  ducs,  Paris,  Tunis  et  Gêne, 


ACTE  m.  i^Ctnti  î.  JH 

liome  qu'on  lainse  aller,  Londres  qui  **mbanUl, 
Pniit       (\ue  vouft  dirai  ei  toul  et  que  J'ai  dit, 
(Il  m  c»l  fort  ^gal;  —  niait  j'ai  la  mort  daM  lame  : 
Mus  ce  que  je  déclare  el  ce  que  je  proehoM, 
(  •  >i  qu'il  est  monatmeua  qu'une  fille  de  peu. 
Une  fllle  tir  rtcn.  ~  voire  nièce,  pardieu!  — 
Dont  Taicul  à  Païenne  élaii  greffier,  je  penK», 
Ose  Icvor  It"*  y«MU  jusqu'à  mon  roi  de  France! 
Cent  qu'on  m*  \ii  jamaiê  de  pareillea  horreort! 
C'est  qtio  soi&auie  roia  el  quarante  empereora 
Reçoi\(Mii  de  cet  hoaume  un  aoofDcl  sur  la  jooe! 
C'est  qu'Autriche  el  Bourbon  ionltralnéadana  la booet 
Cesl  qu'on  me  pilera  sans  que  je  dite  onil 
C'est  qu'il  c«t  odieux,  impoaaible,  inouf. 
Que  d'une  llancini  vona  faaaiet  tolre  femme! 
r.  .«Hi  f|uo  j«»  ne  Ti»«t  ps*'  "•  TM^enfln  c'eal  infimel 

Madame... 

0  Dieu  !  cet  homme  !  Oh  !  quels  maox  j'ai 
l^our  son  ambition  il  irait  aux  enfers  ! 
Donc  jusqu'au  nid  de  l'aigle  une  vipère  monte! 
0  Jésus  !  en  songeant  combien  c'est  une  honte. 
Que  de  fois  j*ai  paasé  les  nuits  à  Saint-Oermain. 
Seule  sur  mon  balcon,  ma  tète  dans  ma  main! 

LC    Roi. 

.Madame... 

LA  aciMt. 
Oh!  ce  sont  là  des  scènes  déplorables. 
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Ces  mariages-là  sont  toujours  misérables, 
Croyez-moi,  mon  cher  fils! 

LE    CARDINAL,  avec  une  révérence. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit 
A  la  reine,  et  me  tais.  Quoique  ma  nièce  soit 
Une  fille  de  race  et  dont  le  sang,  en  somme, 
A  d'illustres  reflets  de  la  pourpre  de  Rome, 
Je  dis  comme  madame  à  mon  roi  généreux  : 
Ces  mariages-là  sont  parfois  malheureux. 
On  les  fait  quelquefois  pourtant,  — par  convenance,  — 

11  se  tourne  vers  la  reiao  et  s'incline  profondément. 

Sa  majesté  le  peut  savoir. 

LA    REINE. 

Votre  éminence 
En  a  menti!  —  Pardon,  sire,  il  me  pousse  à  bout. 
J'ai  tort  et  j'ai  raison,  c'est  l'histoire  de  tout.  — 
Mon  Dieu!  j'aimerais  mieux  Richelieu!  Votre  père 
Me  faisait  respecter.  Cet  homme  m'exaspère  ! 
Je  ne  suis  qu'une  femme  et  je  ne  connais  rien 
Aux  affaires  d'état, 

A  Mazarin. 

et  vous  le  savez  bien. 

Au  roi. 

Mais  je  suis  reine,  on  m'a  manqué  ;  mais  je  suis  mère, 
On  me  prend  votre  cœur,  mon  fils,  ô  peine  amère! 

Elle  s'interrompt,  sa  voix  est  altérée  par  des  larmes  qu'elle  ne  laisse  pas  couler. 

Vous  n'épouserez  point  cette  fille  sans  nom 

Et  qui  fait  les  yeux  doux  à  monsieur  d'Épernon  ! 


ACTI  II  Kl  m 

N'cnl-ce  pn^l* 

SencM  là. 


C/rtl  une  âmr  l'irn  tnurr 
\         avci  trop  bon  ctrur.  \)ci  de  la  inrmoin* 
^)iiaiid  vouti  éliei  petit,  eomiM  il  éUil  mëeluint! 
Vous  touviciit-il?  (^liiiteux,  pour  on  mot  %e  (Icluint. 
Avare,  il  voun  laUiait,  en  pldo  mois  dt  décembre, 
Saii^  tlraps  dans  votre  lit«  sans  fea  dans  «olfe  ebambre. 
On  m'en  faisaii,  à  moi,  des  reproeb 
In  jour  il  vous  donna  pour  aller  à 
Tn  carrosse  si  vieux  que  le  peuple  en  eul  boute. 
Comme  il  voulait  régner  et  ne  rendre  aœon  compte. 
Il  avait  défendu,  sire,  qu'on  vous  apprit 
Les  choses  qui  pouvaient  agrandir  votre  esprit 
Môme  il  ne  voulait  pas  qu'on  vous  mootrél  lliistoire 
11  emplissait  Pari»  d'une  guerre  sans  gloire, 
D'une  guerre  civile,  impie  el  sans  pitié, 
Qui  vous  forçait  h  fuir,  pauvre  enfant  effrayé! 
Votre  peuple  souffrait.  —  Il  le  pille  !  il  roiïamcî 
Il  doit  vous  souvenir  de  cette  pauvre  femme 
Qui  se  mourait  de  faim  sur  le  pont  de  Mehm. 
Il  se  prétendait  prince  et  duc,  n'étant  ni  l'un 
Ni  Tautre.  Il  vous  prenait  d'une  manière  vil* 
L'argent  que  vous  donnait  monsieur  de  la  Vicuvuic. 
I«a  nuit  vous  dorroiex  mal,  le  seotani  prèa  de 
Puis  jusqu'à  s'égaler  par  le  cortège  à  iK»s 
Ses  vanités  s'étaient  follement  échappées. 
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Quand  il  rentrait,  suivi  d'un  cliquetis  d'épées,  \ 

Vous  vous  le  rappelez  ?  ce  tumulte  insolent  ! 

Vous  réveillait  dans  l'ombre  en  sursaut  tout  tremblant,  j 

Vous,  le  roi,  vous  son  roi,  vous  chef  de  votre  race  !  j 

Et  vous  disiez  :  11  fait  bien  du  bruit  quand  il  passe  !  j 

Elle  embrasse  le  roi  qui  paraît    supporter  ses  caresses  avec  quelque  impatience  et  j 

dont  le  regard  ne  quitte  pas  le   cardinal,  comme  pour  lui  demander  inspiration  ^ 

et  conseil.  "j 

—  Enlin  vous  êtes  roi,  monsieur  !  Il  faut  songer  ] 

Qu'en  France  on  n'aime  pas  le  joug  d'un  étranger.  • 

Il  est  italien.  \ 

LE    ROI.  ' 

Vous  êtes  espagnole.  ] 

i 

LA     REINE,    relevant    la    tète    et    essuyant    une    larme.  \ 

Je  vous  pardonne,  enfant,  cette  dure  parole  ! 

Qui  sort  de  votre  bouche  et  qui  vient  de  son  cœur.  | 

j 

Jetant  un  coup  d'œil  indigné  sur  Mazarin. 

11  est  là,  qui  sourit  comme  un  démon  moqueur!  1 

Elle  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  et  pleure. 

Oh!...  ] 

Le  Cardinal,  tout  en  jouant  avec  la  grosse  montre  qu'il  porte  sous  sa  soutane,  la  fait 

sonner  comme  par  mégarde  -' 

I 

LE    ROI,    froidement    à    la    reine.  [ 

Madame,  il  est  tard.  \ 

LA    REINE.  ] 

C'est  vrai,  la  chambre  est  prête.i 

Eh  bien,  rentrons.  Venez,  et  nous  vous  ferons  fête.  i 


ACTi  II 
Met  femmes  tenriront  K*  r  > 


i»*f»*«t 


Mon  bon  pctîl  l«ouii,  tu  Mit^.  <  ninin«-  aulr»  («i-» 


Niiii,  jr  n  nui-  .iti  m»  ii  i^  Uliuuii  i|tti  fOnOe. 

Monsieur  de  Vill*  , .      :  l,  ..ud  de  ma  panu^nni*  ; 
Et  je  balte  les  main»  de  votre  najetlé. 


Venei,  monsieur. 


1 1 


LB   CASDI>v 

Fn  toute  liberté 
Nous  nous  expliquerons  leos  tout  à  l'heure. 


U  Mi  WIm  b  atte  4«  la  rata*.  It  mIm  pMte«la«l  «l  «Ml. 
é»  CMétaal.  fii  f««lt  It  SMè« 
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SCÈNE   II 
LA   REINE  seule,  puis   DAME    CLAUDE. 

LA    REINE. 

Plutôt  que  de  t'attendre,  infâme,  que  je  meure  î 
Il  viendrait  me  narguer,  le  traître  !  —  En  vérité  î 

Elle  sonne.  Une  de  ses  femmes,  dame  Claude,  paraît  à  la  porte  du  pan  coupé' 
à  droite. 

—  Claude,  mon  lit  est  prêt? 

DAME    CLAUDE,    désignant    la    chambre    d'où    elle    sort. 

Oui,  madame,  à  côté. 

LA    REINE,    sur   le    devant    du    théâtre,    rêvant. 

Le  roi  n'est  plus  mon  fils.  La  cour  est  mazarine. 

Cet  homme  me  mettrait  le  pied  sur  la  poitrine 

Que  mon  fils  en  rirait!...  —  Mes  amis  sont  exclus.  — 

Silence  et  rêverie  profonde. 

Si  Monsieur  seulement  avait  deux  ans  de  plus  ! 

Rêverie  plus  profonde  encore. 

Ou  bien...  —  si...  — 

Relevant  la  tête. 

Ce  sont  là  d'effrayantes  pensées. 

Elle  entre  dans  la  chambre  voisine,  précédée  do  dame  Claude  qui  a  pris 
le  flambeau  resté  sur  la  table. 

Moment  de  silence.  La  chambre  est  redevenue  déserte  et  obscure.  Tout  à  coup,  dans 
le  pan  coupé  à  gauche,  un  panneau  de  boiserie,  pareil  du  reste  à  tous  le» 
autres,  tourne  sur  lui-même  et  laisse  voir  une  entréo  qu'il  masquait.  Cette  entrée 
paraît  donner  sur  un  petit  escalier  à  vis.  On  voit  monter  un  homme  vêtu  de 
couleur  sombre,  enveloppé  d'un  manteau,  une  lanterne  sourde  à  la  main.  C'est  le 
comte  Jean.  —  H  entre  laissant  le  panneau  ouvert   derrière  lui. 


Acn  mn 

SCÊNK    III 

»MTE  JBA\.    ..  I  r  Misotr        •    II. 
Lt  coati 

NoiK  y  \niri. 

Dix  an»  !  <|  tiééc*  ! 

1**  pleura  J'ai  renié  ^mn-  numbrt  tm  devil  ! 

:..u .Il  la  inî^me  table  ai  la  oi*  aeuil? 

Dix  ans  sont  écouldst  dii  ti*  -  Pauvre 

O  murs  !  eieepté  vou«,  nul  ne  connaît  moi 
On  est  seul  ici-bas  à  savoir  l  t 

Du  mal  qu  on  a  souffeK  et  du  mal  «|u'on  a  fait  !  — 
Mais  je  n'ai  pas  le  tempe  de  pleurer  iiur  moi 
1l:*ititns-nous. 

C*est  ici.  Mootet. 


AUi!Jel*aiiiie! 
Je  suis  libre  !  A  présent  le  monda  aai  à  oooa  dan  I 

4)h  I  faites4iKM  sortir  de  ce  masque  Udem! 

IK    COMTE   iCAV. 

"^  ;!   l.-rh.unp. 
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LE    MASQUE. 

Enfin  !— Mais— où  sommes-nous  ?  i 

1 

LE    COMTE    JEAN.  ' 

Nous  sommes  j 

Sous  la  garde  des  morts,  près  de  Dieu,  loin  des  hommes.  \ 

Une  ombre  amie  et  sainte  ici  veille  sur  nous.  \ 

Un  vieux  soldat  vous  guide.  j 

Montrant  Alix  qui  en  entrant  s'est  agenouillée  en  silence  sur  un  prie-Dieu  ; 
dans  le  coin  du  théâtre. 

Un  ange  est  à  genoux.  ! 

Ne  craignez  rien.  j 

LE    MASQUE.  ; 

Merci  !  : 

LE    COMTE    JEAN. 

Demain  vers  la  frontière  i 

Nous  fuirons.  En  deux  jours  nous  serons  à  Mézière. 

Nos  amis  vont  s'armer.  En  attendant,  sans  bruit,  ' 

j 

Dans  ce  château  désert  il  faut  passer  la  nuit.  ! 

Tout  en  parlant,  il  a  achevé  de  limer  la  serrure  du  masque,  qui  cède  et  s'ouvre  enfin. 

Voilà.  j 

i 

11  ôte  le  masque  au  prisonnier  et  le  pose  sur  un  guéridon  dans  l'angle  du  salon.  \ 

\ 

Au  moment  où  il  est  délivré  du  masque,  le  prisonnier  reste  un  moment  comme  éperdu  ' 

de  bomheur,  et  semble  respirer  à  l'aise  avec  une  joie  immense.  —  C'est  un  beau 

jeune  homme  d'environ  seize  ans.  '< 

LE    PRISONNIER.  ' 

Dieu  !  i 

ALIX,    le    contemplant.  j 

Qu'il  est  beau!  Plus  encor  que  mon  rêve  !  j 


MlM    III  IH 

Min 

l.'nmhre  qui  mv  couvniîl,  lombrc  ufttmnêêê  lète? 
Mn  (è(e  «c  rcl  '  plonge  ave«  terM 

hniiK  r  ;  '    14  la  liberté  ! 

Tout  l»i -t.t  -«.*ir  au  paaaage. 

Alix  !  Alix  !  mi  t. ml  le  viaage  ! 

De  Tair  !  de  Tair  partool!  Ile  Tair  dasa  lea  cbeveox! 

Ji*  puis  baiser  (a  moio  cl  je  vais  où  Je  veux  ! 

(l'est  donc  moi  ?  c'est  donc  vrai  ?  Que  cette  nuit  est  pure' 

Ton  sourire  m'cnivro,  et  toute  la  nature 

Pnrlr  fil  foulo  à  la  foia  à  tous  net  aeoa  r 

J(*  rognrdo  !  j'entends  I  Je  reapire  I  Je  vb  ' 

Alix  I  je  sors  enfin  de  la  nuée  obacure. 

Regarde-moi  !  —  Je  aeoa  que  Je  om  IrtMlgure  ! 


I  >     •  OXTB  iCA?(,  %ni   •«   M*  4«itu   !• 

Étrange  ressemblance  ! 

Oh  !  le  ciel  étoile  : 

~(Kii.  j  <  i.ii^  iin.ii  —Pour  moi  le  monde  eal  dévoilé. 
('.«•  in.i'iquc  était  renfer  !  —  Vieiw  ilonc  à  la  fpnMw»' 

i:  «Mira  AUS  pfH  4tt  U  tto>*ém. 

Que  ces  arbres  sont  beaux  !  tout  rit!  tout  me  pénètre! 
Comme  la  brise  est  douce  ! . . .—  Oh  !  mais  c'est  élowHUit  ! 

AI   1  \ 

Pauvre  ami  ! 

LE  COITC  ji:a^.      - 
Je  comprends  le  masque muntm uu 
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LE    PRISONNIER,    enivré. 

Mon  Alix,  nous  fuirons!  —  oui,  nous  fuirons  ensemble 
Dans  quelque  heureuse  terre  où  jamais  on  ne  tremble, 
Et  nous  aurons  à  nous  la  nature  de  Dieu  ! 
Les  astres  brilleront  —  ainsi  —  dans  le  ciel  bleu  ; 
Les  bois,  comme  à  présent,  salueront  de  la  tête 
Et  nous  accueilleront  avec  un  bruit  de  fête  ; 
Nous  boirons  cet  air  pur  qui  rafraîchit  le  sang, 
Et  nous  nous  aimerons... — 

Il  tombe  à  genoux  tenant  Alix  embrassée. 

Merci,  Dieu  tout-puissant! 

LE    COMTE    JEAN,    au    prisonnier. 

Le  temps  presse.  Le  soin  du  départ  nous  réclame. 

A  Alix. 

Venez,  vous  qui  savez  où  sont  les  clefs,  madame. 
Rejoignons  vite  en  bas  Tagus  qui  nous  attend. 

Au  prisonnier. 

Nous  reviendrons  vous  prendre  ici. 

11  sort  avec  Alix  par  le  panneau  qui  se  referme  sur  eux. 
Resté  seul,  le  prisonnier  fixe  ses  yeux  sur  le  ciel  avec  extase. 

LE    PRISONNIER. 

Ciel  éclatant! 
Demain  je  marcherai  fièrement  sous  ta  voûte. 
Je  serai  comme  un  autre,  et  j'irai  sur  la  route 
Comme  tous  ceux  qui  vont  librement,  sans  penser 
Qu'un  prisonnier  parfois  les  regarde  passer  ! 


—  0  boiilicur  î 

Mni«  j'aoltml^  inar*  )i«  r 

'^  .1 lHii|;»r, 

•'  I  '      f  «Cl  iioiniiir  pAIo  tkxec  un  linecul  nnu'i-  ♦ 
--  11^  sont  «lf*ux.—  L'aulfD  eâl  noir.  —  \U  %i*-nf)«  < 
Où  fuirr 

Celle  porte  ?  —  Oh  !— femiéa  I 

¥à  l'autre  mttil 

Juste  C4Cl  ! 


ttlw  port*  M  $nmâ  nmlÉimi  ta»*,  «Tkm  sali,  «i.  4»  fMlfVb  ••  ÉmAm»  a 
à  i>  p<tlrtiii.  >'a»rO  t»  te  »nwi  éi  Cluiwiw.  IlIrtteM  «mt  #««  4m»  I» 


SCÈNE  IV 

Li.    i.  ^iiDl.N  VL.    CIIAMU  MKR 
LK   PniSONMKn. 

Personne  '  —  Ahî  — 

Géant  je  ne  htstnlr 


MU»1. 
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Pose  autour  du  château  cent  hommes  de  ma  garde. 

LE     PRISONNIER,    entr'ouvrant    le    paravent. 

Quels  sont  ces  deux  démons?  Grand  Dieu!  je  suis  perdu 

LE    CARDINAL. 

Allons  !  Sa  majesté  ne  m'a  pas  attendu. 

GHANDENIER. 

Elle  est  irritée  ? 

LE    CARDINAL. 

Ah!  pourquoi  s'en  mettre  en  peine? 
Mon  cher,  c'étaient  jadis  des  colères  de  reine, 
Ce  ne  sont  que  des  cris  de  femme  maintenant. 
—  Reste  dans  le  couloir  avec  ton  lieutenant.  — 
Je  puis  jusqu'au  matin  ici,  sans  trop  de  gêne, 
Attendre  en  travaillant  le  réveil  de  la  reine. 
11  faut  que  je  lui  parle  absolument.  —  C'est  bien. 
Pose  tout  sur  la  table. 

Chandenier  pose  le  flambeau  et  le  portefeuille  sur  la  table. 

Ah!  pour  n'oublier  rien. 
Laisse-moi  ton  poignard. 

Chandenier  ôte  le  poignard  de  sa  ceinture  et  obéit,  puis  il  sort  sur  un  signe 
du   cardinal. 

LE    CARDINAL,  jouant  avec    le   poignard  et  en   essayant   la    pointe 
sur   le    bout    de    son    doigt. 

Qui  sait?  Prudence  est  mère 
De  sûreté. 

Il  pose  le  poignard  sur  la  table. 


hCT%  m.  M J  M 

Mon  l*i>  I)     '<.ui\<  /  moi  l 


•Mm*** 


La  ebimère 
C'est  la  santé.  J*«i  tout.  p<Nivoir,  riebts 
Tout,  excepté  la  vie!  Kt  je  seos  que  je 

lAimmo  j*étais  heureux  <|uand  j'etau  moosquetaine  ! 
Qunnd  j*nvais  vingl-ehq  ans! 

Je  fais  peur. 

CoauDenl  hirv 

(le  mnriagtv'  Il  vn  manquer!  Tout  ces  aflh>nl« 
Hebuleronl  le  roi.  —  Eh  bien!  nous  en  pr^^ntlmn 
l;n  autre.  —  Charles  deux,  prétendant  d'An^'Ioi**-*-. 
Ou  l'infant  que  me  fait  offrir  par  le  saint-p«^r< 
Joan,  roi  de  Portugal  et  seigneur  de  U  m 
Ou  G)iui  ..  —  Nous  terronîi.  —Ce  serait  !• 
N'importe!  je  suis  maître  et  sur  moi  tout 

Travaillons!  Fairo  uno  jrrande  choiM^ 
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C'est  oublier  qu'on  doit  mourir. 

Il  déroule  la  carte  ot  y  promène  son  regard  avec  une  attention  profonde. 

Plus  de  revers! 
La  France  en  se  calmant  a  calmé  l'univers. 

Il  se  penche  sur  la  carte,  puis  relève  la  tête. 

L'épée  est  insolente  et  la  robe  est  jalouse, 
Mais  j'ai  tout  subjugué.  Bordeaux,  Rennes,  Toulouse, 
—  Paris  !  —  le  grand  Paris  !  l'hydre  !  —  Plus  de  fureur  ! 
Plus  de  combats! 

Il  déploie  une  lettre. 

Voyons  ce  qu'offre  l'empereur. 

Parcourant  la  lettre. 

Bien.  11  veut  étouffer  aussi  toute  étincelle, 
Il  cède. 

Promenant  ses  yeux  sur  la  carte. 

En  attendant  Besançon  et  Bruxelle, 
Prenons  Brisach,  l'Alsace  et  les  Trois-Évêchés. 
Plus  tard  j'achèverai  mes  plans  encor  cachés. 
La  France  doit  aller  du  Rhin  aux  Pyrénées. 
Paris  qu'on  peut  atteindre  en  deux  ou  trois  journées 
Est  presque  à  la  frontière.  Il  doit  être  au  milieu. 
J'y  parviendrai  sans  bruit,  sans  guerre. 

Il  lève  la  tête  vers  le  portrait  du  cardinal  de^Richelieu, 

0  Richelieu  ! 
Nous  aurons  accompli  chacun  une  œuvre jmmense; 
11  a  construit  le  roi,  moi  je  bâtis  la  France. 

Promenant  ses  yeux  sur  la  carte. 

Mais  ce  n'est  rien  encor. 

Il  se  lève. 

Mon  édifice,  à  moi, 


ACTR  Ml     Hr  r.^tK  \\.  M^ 

IMiis  \.l^lr  «(Il  iiii  ri>\auiiM  .  (  plu*  fomplêt  qy'tto  roi* 
I  <^  qui  brûla  Unt  de  nuîU  ma  paupière, 

l/cbaurtir  ..Il  j'ai  porté  met  IravauY  pérrrr  à  pieirt, 
Que  Dioii  lit.  même  ttanl  de  pëlrtr  not  limot 
Avec  doH  rnp4,  dc«  mert»  d«i  fleuves  e(  de«  a)uDi§« 
Qu'aprè»  Pliilippi*  drui  RiehaUeu  m'a  lat^M^c. 
Et  que  j*ai  lerniiiHu*  avec  ooe  peoaée. 
l/ipuvre  qucnfln  j'achève  et  qui  «ubit  ma  l«ii. 
(/c«t  toi  que  je  vn^iê  toir  pendre  au-detiua  de  moi. 
Toi  qui  t'ouvres  ilan«  Tooibre  à  ma  Toe  eflhiyée. 
Europe,  voùtc  t^norme  à  la  France  appuyée! 

L'AlIi-in.u'nc  |>i)lit  de  nmiiHiii^  «*n  fnnm**nta; 
L'Espagne  a*amointlnl  de  «e*  accfoiAftemeoU; 
Le  traité  de  Munster  rend  la  France  maitreaae. 
Le  lion  se  fait  chat,  rempereur  nooa  careeae. 
Le  Nord  ne  fléchit  plus  qu'à  demi  les  genooi 
Devant  le  Saint-Empire  et  se  tourne  vers  nous  ; 
Seul  Tèlecteur  de  Trêve  hésite  pour  se  rendre 
A  mes  plans.  —  Il  est  prêtre  et  vieux.  Comment  le 
Pardieu!  par  la  maison  dos  Deux-Pont^  dont  il  esL 

Giangcr  l'ambassadeur .  ^  Gagner  quelque  valet.  — 
Le  sultan  a  doute  ans,  et  son  empire  tomt>e. 
Chaque  état  a  son  roc  qui  sur  son  front  surplonbe, 
Copenhague  a  Stockholm,  Varsovie  a  Moacoo. 
J*ai  brisé  les  suédois.  Je  tiens  par  le  liooo 
L.e  grand-due  moscovite  et,  pour  toute 
Je  le  laisse  envoyer  au  doge 
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Je  veille  sur  Turin,  anneau  qui  souvent  rompt. 

—  Farnèse,  Gonzague,  Est,  maisons  qui  s'éteindront  !  — 
A  Parme  le  vieux  duc  mourra  de  mort  soudaine  ; 
Une  duègne  à  Mantoue,  un  enfant  à  Modène; 

J'y  suis  maître  déjà,  sans  fracas,  sans  émoi. 
Les  républiques  sont  à  des  doges  à  moi. 
Je  tiens,  car  des  Brutus  la  vertu  s'humanise, 
Gênes  par  Paoli,  par  Cornaro  Venise. 

—  Bon  pays!  —  le  poignard,  mais  jamais  l'échafaud. 

—  Quant  aux  petits  états  populaires,  il  faut 
Laisser  comme  hochet,  malgré  les  diplomates, 
Lubeck  aux  allemands  et  Raguse  aux  dalmates. 
Donc,  tout  marche  à  mon  but,  tout  va  bien,  tout  est  sûr. 

Rêvant. 

A  peine  deux  points  noirs  dans  ce  beau  ciel  d'azur. 
C'est  Madrid  qui  conspire  et  Londres  qui  résiste  ; 
C'est  Cromwell,  heureux  fou;  Philippe,  idiot  triste. 

—  Mais  bah  ! 

Retombant  sur  la  carte. 

Rome  ! . . . 

Rêvant. 

0  cité  que  les  ans  font  courber, 
Qui  parle  sans  comprendre  et  penche  sans  tomber, 
Si  bien  qu'en  la  voyant  la  pensée  indécise 
De  la  tour  de  Babel  flotte  à  la  tour  de  Pise  ! 

Relevant  la  tête. 

—  Exphquons  d'une  part,  et  de  l'autre  étayonsî 
Hors  d'Europe,  la  France  a  d'immenses  rayons. 


^  y.  If.  yn 

\ai  France  |mr(oii(  lliMirru«r,  fortr.  arm«'f*. 

Elle  rtiMiit  en  pa<Muinl  toule  guerre  allumée. 

î  '      nreodre  avec  le  Kuniituo 

i  t  n-t^yloM  iu  nulUfi; 

N*  U  vent«  cl  Técliaiige 

hrjii  II  I  Tigre  ju!k|u'«u  Gaogr. 

Marrlinu«i  inarcluuidt  etclâvoiit. 

Partout  nou»  iltnciiouii  les  HMllret;  nous  avoii* 

Dan»  rinde  de»  soldat»,  en  Chine  des  jétuitee. 

Nos  maohtaet  de  guerre  ea  tout  lieux  tool  cooilniite*  ; 

Sur  moyen  de  régner  sant  lutter.  —  Je  soit  viens. 

Tout  britë  par  les  an«,  mea  fûrea  envieux; 

Je  vois  déjà,  dans  Tombre  o<i  pas  à  pas  je  tombe, 

Quelque  cho%c  d'ouvert  qui  ressemble  à  la  tombe. 

Kh  bien,  ^i  Thouro  M>mt>re  est  tout  proche  en  effet* 

Quand  Dieu  tians  mon  cercueil  me  criera  :  Qn*a»4n  Aùt? 

Je  pourrai  dire  :  0  Dieu,  Tonde  a  battu  ma  tète; 

Quanti  je  «uis  arrivé,  tout  n'était  que  tempête; 

L'esprit  des  temps  nouveaux,  Tesprit  du  tempa  ancien. 

Luttaient;  c'était  terrible,  et  vous  le  savei  bien! 

Louis  onze  a  livré  la  première  bataille; 

François  premier,  venu  pour  élargir  l'entaille. 

Est  mort  à  l'œuvre  avant  que  le  géant  tombât  ; 

Kichelieu  n'a  pas  vu  la  fln  du  grand  combat  ; 

Tous  ces  hommes,  suivant  leur  loi  haute  et  profonde. 

Ont  fait  la  guerre.  —  Moi,  j'ai  fait  la  paix  du 


La  paix  du  monde!  —  oh!  oui!  spectaele  Atootosaot! 
Dans  ce  travail  sacré  chaque  jour  avançant* 
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Je  vais.  Le  roi  de  France  est  mon  outil  sublime. 
J'ai  fini  maintenant  et  je  suis  sur  la  cime  ! 
Plus  d'écueil!  plus  d'obstacle! 


NOTES 


NOTES 


TOIIOUFM\DA 


ROTE  I. 

Oo  lit  <ur  kl  prenMèr»  ptf»  au  oMuittMTil  ! 

Commeocé  le  1"  mai  I8d9,  peodaot  k  ■oiit  àê  h 
pablicalioo  de  fHommt  ^i  riL 

K.ii  t«  to  .1.1  iMood  acle  de  la  preaU^re  partit.  Ira  7>«i« 

Cet  acU\  nit*wsiirc  nu  «K  \i  i  ;ipeiiieill  de  lidec,  OCtaiil 
probablcmenl  Cire  supprime  à  1  ri^préiaiitatlôB.  t#  ta  bq- 
mérote  à  port. 

Cet  acte  t^pUodique  a  dd  être  éeiit 
la  première  page  la  date  •  I**  JullN  ' 

l/acte  I  de  la  deuilètne  partie  ri^i  in(i.<{uo  <-»tuni<^  «wot  <^c- 
i't>mm*»oc*  le  20  mai,  et  achevé  le  t$  mai. 

I.Vtc  II.  coromenré  le  I"  juin.  t«*rmin^  Ir  16. 
LVto  III  a  été  eonroeorè  le  16  Juin. 

Au  Um  de  la  dernière  paiçe  oo  Ut  : 

.M  julD  1869.  Il  y  i  qoarinle  ma,  en  c 
juin  ,1829},  j^ècrivais  Jferioii  éê  Urmt. 
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NOTE  II. 

PRÉFACE    COMMENCÉE, 

Quand  un  homme,  qui  a  laissé  sa  marque  aux  institu- 
tions et  aux  événements,  est  resté  pour  l'histoire  à  l'état 
d'énigme  et  a  disparu  sans  dire  le  secret  de  sa  conscience, 
—  ce  secret,  le  philosophe  et  le  poëte  ont-ils  le  droit  de  le 
chercher?  l'explication,  ont-ils  le  droit  de  la  donner?  l'in- 
terprétation, ont-ils  le  droit  de  la  faire? 

L'auteur  Ta  pensé.  De  là  Torquemada. 

Les  opinions  des  historiens  sont  partagées  sur  Torque- 
mada. Pour  les  uns,  c'est  un  sanguinaire,  bourreau  par 
nature;  pour  les  autres,  c'est  un  visionnaire,  bourreau 
par  pitié. 

Entre  ces  deux  données,  l'auteur  a  choisi  celle  qui  lui 
a  paru,  au  point  de  vue  humain,  la  plus  philosophique, 
et,  au  point  de  vue  littéraire,  la  plus  dramatique. 

Le  Torquemada  de  ce  drame,  le  visionnaire  dans  le 
bourreau,  n'a,  du  reste,  rien  de  contraire  à  la  réalité  pos- 
sible  


NOTE  IIL 

PARTIE     I,     ACTE    I,     SCÈNE     II 
Le  pape  Sixte  ayant  deux  enfants  d'une  fille. 

Vérification  faite,  les  deux  enfants  attribués  ici  à  Sixte  IV 
appartiennent  à  Innocent  VIII.  N'en  faisons  pas  tort  à  ce 
pape  et  restituons  lui  ses  deux  bâtards.  Rendons  à  César  ce 
qu'on  doit  à  César  et  à  Innocent  ce  qu'on  doit  à  Innocent. 
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iOTr     * 

Torifticmadi  t'appu) 

Paul  : 

.  Qu*un  tel  liomoir  loit  lifrd  «  sialao  poor  U 
\  fie  la  chair,  afln  qoe  rnpfilioêl  MOfé  an 

Il  effet  de  ce  telle  éQigMillqiie  dt  «im  Panl 

f|u*i:^t  aurii  Torquemada?  QnealkNi. 


ràiTit  I.  Acra  ii 

Il  y  a  coDneiité  entre  Borgia  et  Torquemada.  De  là.  «n 
oDachroDiame  dana  ce  drame. 

Quoique  cette  propo&itioo  soit  biiarre  à 
la  croyons  Traie  :  en  art,  la  philosophie  de 
pnssrr  aTant  l'histoire. 

fait  eat  le  aenriteor  de  ridée.  S*il  ae  préaeole  iocom* 
ptci,  le  deroir  da  poète  eat  de  le  eonpiéltr.  Dt  ceitt 
sance  du  réel  à  ridéal,  résulte  la  féHt^  loôrime. 
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NOTE  VI. 
VARIANTE. 

PREMIÈRE  PARTIE.   —  ACTE  L 
LE  MARQUIS  DE  FUENTEL,  LE  PRIEUR. 

LE    PRIEUR. 

Sous  un  maître  implacable 

Nous  plions.  Le  pouvoir  séculier  nous  accable. 
Dieu  voit  son  sanctuaire  en  deuil,  et  submergé 
D'amertume  ! 

LE    MARQUIS. 

Opprimer  à  ce  point  le  clergé, 
Au  fait,  c'est  un  scandale. 

LE    PRIEUR. 

Ahl  monseigneur!... 

LE     MARQUIS. 

Mon  père, 
Vous  êtes,  j'en  suis  sûr,  pauvres? 

LE    PRIEUR. 

Ce  monastère 
Est  indigent. 

LE    MARQUIS. 

Prenez  cette  bourse. 

LE    PRIEUR. 

Pour  moi. 


Mon.  m  ait  pour  Diea. 

ir   MAtQOli,   à   H»! 

Qol  cirte  to  •  biMli. 
tt  rtucra. 


Urol 


^<lun  ainriif  .n»  r  !  i 


Jeralt4«tM 

Lt  mttca. 

Mail  \ouA  êtes  boo,  tooi,  U  roi,  —  q««  IMm  pfoMft: 
Noun  raimoot.  C«it  le  roi.  D*ftllltarB  eM  u  ftiUut 
Mais,  puisque  fout  iii*ildet  d'ao  r«f»rd  bleanfljtit. 
Je  vous  ua?re  mon  eoar.  Pour  noot. 
Ces!  ce  goeai.  le  marquit  de  Fueolel.  toa 

Ll    MAlQCIi. 

Le  mârqois  de  rueotel.  cM  amI.  Ptrlet  lo^Jovit. 

LK  r»iiva. 

Monseignotir 

lE    MAIQOIS. 

Parlet  donc! 


JefitMèloa 
Et  j'aide  tea  aeerels  à  sortir.  Moine, 
£1  Tois  si  Je  sols  bien  Informé. 


Cette  foèie 
y  iuvcrcle  obscur  d'inUi^nea.  Ml.  CM  bien. 
Le  roi  croit  tout  savoir  et  ne  s^t  rien. 
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Et  quant  à  toi,  tu  sais  ce  que  je  vais  te  dire 
Par  la  confession. 

LE    PRIEUR. 

Seigneur!... 

LE    MARQUIS. 

Écoute.  Elvire, 
Femme  du  comte  roi  de  Burgos,  lui  donna 
Un  fils  qu'elle  eut  d'un  page  appelé  Gorvona. 
Le  roi  se  crut  le  père,  ayant  en  grande  estime 
Sa  femme,  et  ce  bâtard  fut  de  droit  légitime. 
Il  hérita  du  trône,  en  eut  tous  les  profits, 
Puis  se  maria,  puis  mourut,  laissant  un  fils 
Qui  tout  enfant  passa  pour  mort  de  mort  subite. 
Cet  enfant  n'est  pas  mort.  C'est  ici  qu'il  habite. 
Vous  le  cachez  au  fond  de  ce  cloître,  et  je  sais 
Pour  quels  projets. 

LE     PRIEUR. 

Des  faits  depuis  longtemps  passés 
Revivent...  Je  croyais,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Savoir  seul  le  secret  de  cette  bâtardise. 
Dont  l'auteur  fut  ce  page  infâme  Gorvona. 

LE    MARQUIS. 

Le  page  Gorvona,  c'est  moi... 

Rougeur  nouvelle  et  effarement  du  prieur. 


NOTES 


\\n    ROBSART 


ftOTB  I  j 

1 

4 

Amjf  Bobêmi  i  éli^  rrpr«r«rnlr«  k  f S  DH Hvr  ttlS,  Mr  k  Ui^irt  i 

de  IXMéon.  mu»  la  dirtciioo  dr  M.  Saavairv.  ^ 
Voici  quelle  était  la  dlttiibution  du  drano  : 

aiCttAlD  TAaNK^                                                                    M***»?.  I 

ALA8CO TaêSAfttw  ' 

ma  Boou  aoiëAK  avwttf*. 

FLtaaRaTtoiaaar  o«ii*»« 

Ll  COMTK  08  tuasRx                                                r««i  j 

roSTIR Mi*  j 

ÉUSARRIM.  t«<— <rAlflmii»                                             ||«»c*««.  I 

A¥T  Ro-.; 

JR4NM.  . 
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NOTE  II 

Sur  le  nom  de  l'auteur,  on  lit  dans  Victor  Hugo  raconté: 

«  ...Il  était  convenu  que  le  nom  de  M.  Victor  Hugo  ne  serait 
pas  prononcé;  mais,  quelques  phrases  ou  quelques  indiscrétions 
le  trahirent,  et  le  directeur,  enchanté,  s'empressa  de  répandre 
le  bruit  que  le  drame  était  de  l'auteur  de  Cromwell.  M.  Victor 
Hugo  eut  beau  s'y  opposer,  le  directeur,  voyant  dans  le  nom  une 
attraction,  continua  à  le  crier  sur  les  toits. 

«  La  pièce  fut  extrêmement  sifflée.  M.  Victor  Hugo,  qui  vou- 
lait bien  donner  le  succès,  ne  voulut  pas  donner  la  chute...  » 

Il  n'était  pourtant  ni  juste  ni  sage  que,  pour  avoir  voulu  faire 
acte  d'obligeance,  Victor  Hugo  compromît  les  vraies  grandes  ba- 
tailles qu'il  avait  à  livrer,  Honani,  Marion  de  Lo7'7ne.  Mais,  sans 
se  déclarer  l'auteur  de  la  pièce,  il  se  déclara  bravement  l'auteur 
des  passages  siffles,  dans  la  lettre  suivante,  adressée  aux  jour- 
naux : 

Paris,  le  14  février  1828. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Puisque  la  réussite  d^Amy  Rohsart,  début  d'un  jeune 
poëte  dont  les  succès  me  sont  plus  chers  que  les  miens,  a 
éprouvé  une  si  vive  opposition,  je  m'empresse  de  déclarer 
que  je  ne  suis  pas  absolument  étranger  à  cet  ouvrage.  Il  y 
a  dans  ce  drame  quelques  mots,  quelques  fragments  de 
scènes  qui  sont  de  moi,  et  je  dois  dire  que  ce  sont  peut- 
être  ces  passages  qui  ont  été  le  plus  siffles. 

«  Je  vous  prie,  monsieur,  de  publier  cette  réclamation 
dans  votre  numéro  de  demain,  et  d'agréer,  etc. 

«  Victor  Hugo. 
«  P.  S.  —  L'auteur  a  retiré  sa  pièce.  » 


NOTI  M    HfliAAftT.  Il> 


i     Ml 


1.4  r»|M.-  .      .... 

l'AUteur. 

C>  H*' 

du  M'rond  leie  eotrr  i  >  et  Vamey  tl  l«  rwlrvM0«i  i|«| 

Miii,  rtpoMrwî^  U  griMte  péripéite  fsl 

irrmin«f  1**  t  ^ni  d*lmr.  U'  rôltalvl» 

do  Klihh  la  irappr  ou%  |ttl  ipiM  le 

drimo  entin.  a^aii  |Mu«  Il  untT  tokê  mi$k  y  pabiir  malgré  l«l  H 
lalMd  placo  aut  appludlaiMwma  de  la  JgymiM.  Gt  «pil  atalt 
^fljré  ei  cbo<|U«^  au  pltm  haal  d«frrè  lr«  i^QClaUHir»  d*alor«.  r«* 
uVtaIrnt  pa«  Uni  Ica  i«ènea«  c'étaient  Im  noi«.  Il  faut  «e  rappalvr 
io'.lw^  AoéMrla  été  Jouée  «aaa  Jttrte  ataot  Htmri  111^  tbiflMOli 
avant  U  rapréMHMatlon KVOiketlo  oè  le  aevl  aot  ■niiÉiir  it 
In  rShakeepetre.  Im  noU^elMie«liV«fM,r«iiiM»t 
apothkê^  Al  iKeéle^  et  biea  dlMCrai,aoiilevèroM  des 
df)  rirr^  «»i  do  htiéea.  La  phraie  :  Im  ènkd  mt  iMaM»  émm  la 
/ojif  ON  tomp,  porta  le  dernier  coup  au  drane«  i|«i  aVIwfa  au 
milieu  d*un  Yacarme  Indeacrlpliblt*. 

Kn  Ï9m,  Us^  •  cUtfriquea •  étalent  encore  eu  force.  U  i^aadirr, 
'  vrnal  d«i  npectaclcfl  du  tempe,  peu  Ikvortbie  au  driMe,  parle 
i  du  public  : 

e  —  ^eanl  le  lêvir  diê  rùUûH^  dr^  «llBeta  nonibreui 
ftdt  entendre.  L*aaaeniblée  était  tunuliuenae.  tet 
imiet  d'une  portion  du  parterre  te  manâlbataleut  mt 
Unes  par  un  grand  calme,  avec  lequel  coutraelall  tttemet  la 
turbulence  dea  partlnne  de  ranelea  genre  dmmatlguu,.. 

«  Pendant  que  dHin  côté  on  était  diapoeé  k  praudra  luul  au 
tfravo,  do  rautir  on  semblait  «Vire 


\  rourcc  ao*  ic  irmivowip,  n  eut  qu'une  «rwic  nfpfv 
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NOTE  IV 


Eugène  Delacroix  dessina  les  costumes  d'Amy  Robsart. 
Sur  sa  demande,  Victor  Hugo  lui  envoyait  les  indications  que 
voici  : 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Magnifique  habit  de  cour, 
petite  couronne  royale. 

Leicester,  Riche  costume  de  satin  blanc  broché  en  or. 
Manteau  de  velours,  écarlate  ou  noir,  avec  l'étoile  de  la 
Jarretière,  les  colliers  de  Saint-André,  de  la  Toison  d'or, 
de  la  Jarretière.  Chapeau  à  haute  forme  et  à  bord  étroit, 
plume  blanche;  gants  de  diamant.  Au  premier  acte,  il 
entre  couvert  delà  tête  auxpiedsd'un  long  manteau  brun. 

Amy  Robsart.  Robe  blanche  simple,  sur  laquelle,  au 
troisième  acte,  elle  passe  une  riche  robe  de  velours  violet, 
richement  brodée. 

Varney.  En  noir,  vêtement  collant  de  la  tête  aux  pieds, 
manteau  court,  petite  épée.  Toque  avec  une  fine  plume 
de  coq. 

Alasco,  alchimiste. 

Flibbertigibbet,  diable  couleur  de  feu,  cheveux  rouges, 
vêtement  collant. 

Sir  Hugh  Robsart,  vieux  gentilhomme  en  deuil. 

SusseXj  habit  militaire. 

Lord  Shrewsbury,  comte-maréchal  d'Angleterre. 

Lord  Hunsdon,  capitaine  des  gentilshommes  pension- 
naires. 

Jeannette,  jeune  fille  puritaine. 

Quatre  pages  de  la  reine. 


\nxr<   DR    \M\    Rni^\ftT.  Ifl 

do  ïrloiirn  i 

t  i(*r  fie  Ia  rhambr* 

ifA  prrv)nna(C(^  atfe  lit  paatm  l( 
•(...  rii  oftepr^Mol^raiifAIrt. 

^  f|ui  doDiMm  !•  otrtelèrt  à  la  plèct.  tf.  «I 
Amy  Kobtart  réuasil,  moo  ffèrt  Paul  fOM  la  datra. 

Prétaniax  liim  toulaa  naa  admlrallooa  à  Sanlaaapalr.  a 
PaliAro,  à  rév^.iii.  ito  Uéff^,  à  raïur  à  tAut  t Atr»  côri^ta 
fnlln 

Victor. 


Victor  llufco  en  eavoyant  lr«  daailBa  da  fteteeroU  aa  éitrr- 
leur  de  IXM^n.  lai  écrit  : 

J*ai  rtionneord'ciiToypr  A  moDsieor  Saavaga  la  flMjaait 
partie  (tP5  roHiiimet.  f|iie  je  roçois  à  rinttant  da  Dalacrols. 

IIh  1110  parai»4rnt  irun  r-^— ••— *  admirable; ca  a'aM 
|M)int  la  IVIf^aiire  de  tourli«'  le  d'un  peintre  fvl> 

gnirc.  c'est  le  Irait  hardi  et  sûr  d'un  homme  da  géoia.  lU 
!K)Dt,  on  outre,  dune  rair  eiaclilada.  ca  qal  en  rabaMae 
enroro  la  rare  poôsie. 

Jo  Huis  ccovaiDcu  qaa  le  goût  intelligent  da  mo»- 
9iour  SauTage  se  joindra  à  moi  pour  faire  an  aorle  cfoa  ïm 
nuteurs  et  lea  costumière  altèrent  le  moina  poaillila  ata 
iH'llea  indications. 

Son  bien  cordialement  défosé. 


Cê  s  f>- lotir». 


NOTES 


•■• 


JUMEAl \ 


HOTE  1 

;.'    ;:.::•■;      ,   I  ^     •  .-wr 

UUatc:  i6jMiU0l  ItLi''. 

Ir  premier  ti-ii*  i  •  .    t  n 

Lr  dcil\i«^ror  a.i-  .  «  «-mui'  n-  «   •«    lu  ^.-wi.  .i  i 

I     trui»lt^roc  act«\  a  été  coaaeoeè  la  17  mnIi«  Sor 
lu.  I    page.  ccUc  meutiuo  :  Inêtrrpmpit  U  $9  ÊmUp*i 


NOTE  II 

Dtna  U  icèoe  du  prcr  -     tain  ie  nvuiciiAiii  w« 

Trévoux  et  lo  hux  Gui:  k*  d6ttlo|frf  »U 

ont  éié  bifl^  au  crajon  aur  io  maouicrll  : 

Vous  «Mrs  lieutenant  de  police  et  de  >;.  ♦- 
Moi.  je  suis  accepté  pr  tous  les  botts  aipiii» 


l     A     i' 
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Pour  le  plus  grand  voleur  qu'on  ait  dans  tout  Paris, 
Et  vous  m'arrêtez  ! 

MAITRE    TRÉVOUX. 

Bah  !  voyez  donc  la  merveille  ! 

l'ïiomme. 

Vraiment!  je  ne  sais  plus  si  je  dors,  si  je  veille! 

Je  ne  suis  pas  compris.  C'est  fort  dur,  c'est  cruel. 

—  Qu'on  soit  larron,  qu'on  soit  lieutenant  criminel, 

Il  faut,  dans  son  esprit  lors  même  qu'on  se  fie, 

Mettre  dans  ce  qu'on  fait  quelque  philosophie. 

Or,  savez-vous,  monsieur,  si  le  sort  ne  m'a  pas 

A  l'état  que  j'exerce  élevé  pas  à  pas? 

Écoutez.  Je  suis  né  d'humeur  vive  et  féconde, 

J'ai  fait  tous  les  métiers  que  peut  faire  homme  au  monde  ; 

J'ai  tour  à  tour  été,  sans  but  et  sans  dessein. 

Capitaine,  docteur,  financier,  médecin; 

Je  me  suis  fait  prêcheur  voulant  sauver  des  âmes. 

Je  me  suis  fait  abbé  voulant  perdre  des  femmes. 

Maintenant  que  de  tout  je  connais  la  valeur. 

Je  suis  Guillot-Gorju,  bateleur  et  voleur. 

MAITRE    TRÉVOUX. 

Belle  fin! 

l'homme. 

Double  port  cherché  par  bien  des  sages  ! 
Double  masque  formé  de  mes  anciens  visages  ! 

l'  H  0  m  m  e. 


Que  voilà  des  propos  qui  sont  extravagants  !  ; 

Mais,  monsieur,  ce  sont  là  des  doctrines  usées,  i 
C'est  vieux  I  Vous  vous  payez  de  raisons  mal  pesées. 

La  mort  d'un  grand  voleur,  monsieur,  sans  vanité,  \ 

Laisse  un  vide  effrayant  dans  la  société.  .^ 


«« 


-Ji 
su  •  V  rnnniuc)'  \ 

I.  nPUMc.  ^ 

M  >n%l«»tir.  il  foui  «u  molM  m'mlméft.  l 

nue  voulci  vutu  me  fairr  eaOo?  j 

I 

MAITtt  TftffOOI. 

Tt  Aiire  pendre.  ^ 

Soit.  J*y  eoDwni,  J'adnitu  c«l«  pour  oo  floir.  j 

Bien.  Me  foilà  pendu.  Qu'nltrt-voos  deveoir  ?  j 

Commcnçont  p«r  lo  cour.  L'enooi  ptrtoui  n«'-nèirr  | 

Il  faui.  fous  le  Mffx,  faire  rire  le  miltr* 

f.ommeot  les  courtisant  t'y  prendront-ils  sans  moi 

IH)ur  faire  à  folonti^  la  bonne  humeur  du  roi  ?  —  \ 

Si  je  vous  sers!...  Exemple  :  on  teot,  en  homme  habile.  ^ 

Faire  un  fcendre  qu'on  a  gou? eme ur  d'une  ville. 

Or.  le  r.uiliotGolju  la  veille  a  dérobé 

Près  d'un  lo^is  suspect  la  mule  d*UD  abbé. 

Ou  chei  un  saint  prélat  quelque  coUllon  rose.  j 

Vile,  au  petit  lever  on  court  conter  la  chose.  i 

On  jnse.  on  brode  au  mieux  :  le  roi  rit  ;  c'esi  nW  i 

Kl  l'on  a  pour  son  gendre  un  bon  gonvernen 

Poursuivons.  Car  il  faut  que  j*use  (!•  1 

Voyons,  sans  les  voleurs  à  quoi  boo  tes  k  l 

\  quoi  bon  avocats,  gêna  de  loi,  geos  du  .... 

Lieutenant  de  police  et  guetteurs  de  beffroi. 

Procureur»,  pnSidents,  robes  rongea  et  noir«^.  j 

Clercs  griffonnant  mandats,  arrêta  et  compttlaDéna,  | 

r.uichetiors,  estaOers,  geôlien.  paperMalffS, 

Pi()ulcni,  pertuisaniers,  grefllen,  hnissiert,  mnaiers? 

Oui  vou!i  met  sur  le  doa  la  simarre  et  llierMlat?  I 

Qui  TOUS  fait  cette  haute  et  florissante  mtee?  i 

Qui  TOUS  nourrit,  ingrats?  Noos I MMM  seuls  IQmI  ^ÉVwil. 
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Tout  pays  opulent  à  deux  signes  se  voit, 

Beaucoup  d'arcliers  sur  pied,  des  larrons  plein  la  ville  ! 

Et  vous  frappez  le  chef  de  cette  classe  utile  ! 

De  tout  temps,  sans  le  vol  le  commerce  a  langui. 

Nous  sommes  le  grand  cheue,  et  vous  êtes  le  gui. 

Sans  nous  les  fabricants  des  volets  de  boutiques 

Mourraient  de  faim.  Voilà  les  raisons  politiques. 

Si  jusqu'aux  raisons  d'art  maintenant  vous  montez, 

N'est-ce  donc  rien  d'avoir,  dans  vos  vieilles  cités 

De  torpeur,  d'avarice  et  d'ennui  possédées. 

Pour  faire  circuler  l'argent  et  les  idées. 

Un  philosophe  aimable,  un  homme  de  loisir, 

Gentilhomme  du  peuple,  ami  du  seul  plaisir, 

Ouvrant  les  yeux  à  tout,  prêtant  à  tout  l'oreille, 

Éveillé  quand  on  dort  et  dormant  quand  on  veille  ; 

Poëte  en  action  aux  instincts  élégants, 

Qui,  prenant  quelquefois  vos  poches  pour  ses  gants, 

Dérobe  avec  leurs  cœurs  les  bourses  aux  marquises, 

Et  dont  Tesprit  est  plein  d'inventions  exquises; 

Un  voleur,  en  un  mot,  artiste  aimé  du  ciel, 

De  tout  état  lettré  rouage  essentiel  ? 

Et  voilà  cependant  l'homme  qu'on  calomnie! 

Dont  l'envie  au  cœur  bas  veut  borner  le  génie  ! 

Contre  lequel  on  lâche,  avec  mauvais  dessein, 

Des  argousins  !  —  Comment  peut-on  être  argousin  ?  — 

L'homme  qu'on  fait  saisir,  pour  quelque  sotte  histoire, 

Eu  plein  jour,  lâchement,  dans  son  laboratoire! 

Au  risque  de  lui  nuire  ainsi  publiquement 

Kt  de  discréditer  sou  établissement  ! 
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